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JVb/a.La Notice sur M* I«emercier$e troave dans la partie 
de& tragédies. 
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AVERTISSEMENT. 

DE L'AUTEUK. 



La Comédie de Pinto , composée il y a plus 
de deux ans 9 est la première en ce genre. 

Je l'ai faite en vingt-deux jours, dans Vin- 
tervalle de longs travaux de poésie. On peut 
n'être pas de iWis du Misantrope » qui pense 
que le tems ne fait rien à l'affaire* Si j'eusse 
mis plus de tems à écrire cet ouvrage , le 
style en serait meilleur ; mais la nouveauté 
de mon entreprise , rendant sa réussite très- 
douteuse, m'exposait à regretter des soins, 
inutiles , et je n'ai pas voulu les prendre. 

Il eût été facile de bâtir sur la conjuratioi)i 
du duc de Bragance un dràjme lûen tpîste , 
dont le succès n'eût pas été disputé.. 

Ma seule ébauche de quelques portraits 
historiques me prouve que de grands tableaux 
en ce genre Iproduiromt un effet théiUral , 
digne de la scène comique. J'espère un jour 
tu convaincre ceux mêmes qui m'attaquent 
toujours f parce que je ne me défends jamais. 
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AyiS DE L'AUTEUR. 

J'ai voulit présenter au Public le spectacle 
des inouvetnens intérieurs d'une conjuration, 
non Tappâreil extérieur d'un fait héroïque 
qui e^t ébloui le vulgaire. Mon dessein était 
de montrer que les intrigues politiques font 
quelquefois descendre les plus haut» per- 
sonnages aui; dernières bassesses. 

Les hasards étrangers au sujet • principal , 
servent dans mon plan à prouver que la 
réussite des conspirations dépend de mille cîr-^ 
constances impossibles à prévoir. 

Le personnage de Lopez-Ozorio , homme 
sans mœurs, m'a beaucoup servi; un Es- 
pagnol tendre et respectueux n'aurait pu 
tenter l'entreprise nocturne qui jette en un 
si grand pérM la famille de Bragance. 

J'ai introduit un moine, parce qu'il rap^ 
pelle les mœurs du pays o(l se passe l'action; 
je lui ai donné des vices, parce qu'un hoa- 
nête religieux ne se mêle d'aucune intrigue^ 

L'Archevêque de Bragues n'est point avili 
par sa crédule sécurité aU milieu des dangers 
qui l'environnent ; il n'est que comique. Qui 
n'a vu de ces honimes dont U confiance s'en» 
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AVIS. 5 

dort sur les appuis de leur pouroir , comme 
sur un lit dont les ais sont près de se rompre ? 
Beaucoup de gens d'esprit ne se sonta^éyeiUés 
qu'après les secousses. 

L'ignorance m'a reproché d'aroir dégradé 
le ministre : Vasconcellos lut un oppresseur 
de tous les ordres de l'État , qui égorgea la 
noblesse portugaise; un lâche qui, au mo-* 
ment de ses périls , se cacha sous un tas de 
papiers, a^ fond d'une armoire. 

On s'est efforcé de comparer Pinto à Fi- 
garo. Le Barbier parle sans cesse , très-spi- 
rituellement , pour obtenir une dot; Pinto 
dit peu de chose 9 et donne un royaume à 
son maître. Queb rapports trouve-t-on entre 
ma comédie et celle du célèbre Beaumarchais»? 
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PERSONNAGES. 



LE DUC l 1 n 

LA DUCHESSE ) deBragance. 

LA VICE-RÈINE de Portugal. 

M"' DOLMAR , Dame de compagnie de la 

Vice-Reine. 
PINTO , Secrétaire du duc de Bragance. 
LOPEZ-OZORIO , Amiral espagnol. 
VASCONCELLOS , Secrétaire d'État. 
L'ARCHEVÊQUE de Bragues. 
MELLO, ] 
JVIENDOCE, J Conjurés. 
ALMADA, ) 

ALVARE , Gentilhomme Portugais. 
LEMOS , Négociant juif. 
FLORA CATHARINA, fille du duc de 

Bragance. 
Le Capitaine FABRICIO. 
SANTONELLO , Cordelier, 
FRANCISQUE, Officier des gardes delà 
^Vice-reine. 

PIETRO , valet de Pinto , muet. 
Hommes et Femmes de la cour de la Vice-reine. 
Troupe de Conjurés 



La Scène est h Lisbohoe et aux environs. 
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PINTO, 



OU 

LA JOURNÉE D'UNE CONSPIRATION, 

COMÉDIE. 

ACTE premier! 

Le Théâtre représente une foi et. Les personnages sont 
en habit de chaise, 

SCÈNE !• 
LE DUC DEBRAGANCE,»!"- DOLMAR, 

M"* DOLUIR, fuyant. 

Haltè-la, m. le Duc! cess«rez-v ou s bientôt 
de me poursuivre ? 

IiE DUC. 

Quand vous cesserez de me fuir. 

M"* DOLHAB. 

Oh ! vous ne m'atteindrez pa«. 

lE DUC. 

Je lecrains , et. naturellement, si légère. ^^ 
Hais feson9 un traitée 
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8 PINTO. 

M"* POLMÀA. 

Je ne yeux pas trop approc];ier du $ou-<- 
Tcraio. 

I.E DVG« 

Est-ce que je le suis ? 

M"' DOLVAft. 

On du à la^cour que vou3 prétendez à le 
devenir. 

I.E DUC, 

Mensonge ! 

M"' DOLMAR. 

Tenez , la maîtresse d'un Roî^. 

LU DUC. 

Est souvent celle du royaume. Ainsi j que 
je règne jamiiis , vous régnerez : mais en vé- 
rité 9 je préfère au sceptre de Lisbonne mon 
duché de 9ragance, et le nom de votre 
amant. ^ 

M'* D01.MÀH.. 

"Vous ae le porterez point. 

LE DUC. 

Osez donc parler encore de ma puissance t 
Moi , rhuuable rival de mon secrétaire Pinto^ 
que vous me préférez. 

M** DOLSIAR. 

$an$ doMte« C'est un homoie ennemi des 
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ACTEI, SCÈNE I. g 

cabales , loyal , uni , bon , qui n*aiine que 
moi , ne songe qu*à moi , et n'a pas la moindre 
malice dans le cœur. M^is tous I je rougis 
de répéter les contes que l'on débite : que 
vou» nourrissez des projets ambitieux; que 
vous tirerez de la poussière de vieux titres 
pour TOUS faire roi ; que l'on souille la dis- 
corde en Totre nom ; que ^ peu content de 
plaire et de jouir , de vivre au milieu d'amis 
qui ~ne flattent point , et de femmes qui vous 
choisissent pour vous-même , vous sacrifierez 
ces avantages au frivole orgueil de porter 
un sceptre bien lourd, de vous casser la 
tête dans les affaires, de vous entourer de 
graves menteurs qui vous courtisent, de 
pédans qui vous conseillent , et de femmes 
qui vous cèdent par vanité , par peur ou par 
avarice. 

I.E PVC. 

Yains bruits que tout cela ! Ne m*dccuse9 
pas de courir après les faveurs de la fortune, 
quand je ne soupire qu'après les vôtres. 

M"** DOLMAE. 

Arrêtez , arrêtez ! voici Alvare, 
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10 ' pint;o. 

SCÈNE II. 

LE DUC, M»* DOLMAR, ALVARK. j 

XE DUC. 

Alyaee y eh bien ! où sont nos chasseurs P 

ALYARE. 

Fort loin. Le bois est coupé de fondrières, 
de torrens, et je n'ai pu les atteindre. 

M*" DOLMAH. 

Les insensés! n'ayoir ^as seulement fait 
halte avec nous ! c'est ce comte de Coniines 
qui les pousse. 

LE^DUC. 

Quelle joyeuse vie on mène au château 
d'Almada ! Nulle langueur , ni|l moment per- 
du. Chasse 9 jeux, f<£Stins, fêtes, de' bons 
amis, des femmes, et la vie d'Epicure... 
Vive l'indépendance et la joie ! 

ALVAAE. 

La nôtre sera bientôt troublée. 

M"* DOLMAH. 

Pourquoi ? 

ALVAHE. 

Le Duc part demain pour Madrid, 
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ACTE I, SCENE II. iifl 

LE DUC. 

Demain ^ oui ; je pars demain. 

, M"* DOtMAR. \ 

La Duchesse ne devait-elle pas tous faire 
ici ses adieux ? 

LE DUC. 1 

Je l'attends : le trajet qui sépare ce lieu 
de la yille n'est pas long , et je ne veux pas 
donner matière aux discours par ma présence 
il Lisbonne. Ma prudence confondra la ma- 

I lignite^ 

I ÀLVARE. 

Ces enragés Espagnols ! je les hais ! je 
voudrais de bon cœur que toutes les vues 
qu'ils vous prêtent fussent réelles. 

LE DUC. 

Fil - ' 

ALVAHE. 

Je vous servirais de mon épéë. 

LE DUC 

Ne dites pas cela. 

ALVAEE. 

Je me ferais mettre en pièces pour vous. 

LE DUC. 

De grâce.... 
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F13 PINTO. 

ALVÀRE. 

Tel que vous me voyez, j'abhorre et Phi- 
lippe et son ministre, et le secrétaire d'état , 
ce méchant Vasconcellos , son agent en 
Portugal. 

" LE DUC. 

Chut! 

Ilya-re. 
Je le déclare hautement ^ moi* 

LE DUC. 

Prenez garde; c'est vous perdre. 

A.LVAAE3 ba3 au Duc. 

Vous croyez!... Madame Dolmar est sûre 1 

LE DUC 

Mais étourdie. 1 

M"* DOLMAR. 

Parlez librement ; quoîqu'attachée à la 
vice-reine , je votis suis dévouée , vous le j 
savez : mais dites-moi , madame la Duchesses j 
est-elle du voyage à Madrid ? s 

LE DUC. 

Cette idée de notre séparation jointe aux 
impostures répandues sur moi , Ips intrigues 
de la cour, tout TalHige. Je n'ose la con- 
duire à Madrid; le train de cette ville lui 
déplairait. 
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ACTE I, §CÉNE II. i3 

M** l^OLlifÀR. 

Et alarmerait votre jalousie... 

LE DUC. 

Sa vertu... 

M"" DOLMiR. 

Madrid est le pays aux aventurés, aux 
symphonies nocturnes ; cela tourne la tête 
d'upe femme. 

LE DUC. 

La mienne m'aime tendrement. Les at- 
tachemens des femmes les garantissent mieux 
encore que leurs principes. Leur cœur a 
plus d'un assaut à soutenir : quand la seule 
vertu le défend , on y fait brèche ; quand c'est 
l'amour , la place est imprenable. 
M" dolmàb. 

Pour moi , qui ne veux aimer personne , 
la vertu me fait donc courir bien des risques. 

LE bue, basa Madame Dolroar. 

Pinto vous garantira. 

M"* DOLMAR. 

Que disions-nous de la Duchesse? 

LE DUC. 

Qu'elle a le goût de la retraite et de l'é- 
tude. Elle serait même à présent dans ses 
terres , sans son amitié pour la vice-reine qui 
la retient à Lisbonne. ^ 

Contédtes en pro«e. l3j * 
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i4 PINTO. 

M** DOLMAR. 

Respectable femme ! occupée de sa fille , 
avide de lecture , étrangère à tous les plaisirs 
de son âge et de son rang. Quelle différence 
entre elle et moi , qui n'ai pas le tems de 
penser et à peine de sentir ! npais je m'amuse 
et je ris... Qu'avez-vous donc ? 

LE DU G 9 préoccupé. 

Rien.... 

ÀLTAHE. 

Monsieur le Duc... 

LE DUC. 

. Quoi ? 

ALYABE. 

Vous n'imaginez pas que je me sois com«» 
promis par mon emportement ? 

LE DUC? 

A l'avenir, soyez plus sage. 

ALYAAF. 

/ yue voulez- vous ? je ne ménage rien quand 
la colère m'emporte. 

LE DUC. 

Eh ! voici' Pinlo avec ma chère fille. 
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ACTE 1, SCÈNE lit li5 

SCÈNE III. 

LE DUC, M-DOLMAR, ALVARE, 
PINTO, DONA FLORA CATHARINA, 

VKE BAME DE COMPAGNIE. 

* 
PINTO. 

Monseigneur , nous précédons madame la 
Duchesse. ' * 

FLORA au Duc. 

Que j^avais hâte de vous revoir , Monsieur! 

LE DUC. 

Embrasse-môi , ma fille, O mes amis ! voilà 
mon orgueil , mes délices. Charmante mo* 
destie ! elle cherche un refuge dans mon 
sein, contre un embarras qui l'honore... 
Dites-moi si toutes les vanités de la terre 
valent ces plaisirs que me prodigue la nature? 

7L0RA. ^ 

J'ai bien souffert de votre longue absence , 
et vous nous quittez encore, m'a-t-on dit.^^ 

LE DUC. 

Peu de tems , j'espère, 

FLORA. 

Conduisez-nous en Espagne , Monsieur ; 
ne nous séparez pas de vous. 
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«6 PINTO. 

I.E DUC. 

Je ne le puis: 

FLORA. 

Et vous dites aimer votre fille ? 

LE DUC. 

Plus que ma vie. 

. M"" DOLHAR. 

Aimable enfant ! ; 

FLORA à Madome Dolmar. 

Joignez-vous à mes prières.., Reprochez- 
^^i sa dureté... Il nous abandonne , moi, ma 
mère,,. J'en ai pleuré toute la nuit. 

ALVARE. 

En effet , si le vœu du roi vous appelle , 
pourquoi fixer votre famille à Lisbonne ? - 

FLORA. 

C'est ce que je diU, 

M"* DOLMAR. 

Consentez et emmenez-la : ce voyage ne 
sera plus pour vous qu'une partie de plaisir. 

FLORA. 

Madame a raison. 

PINTO. 

Nul obstacle , Monseigneur ; donnez vos 
ordres pour les préparatifs^ 
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ACTE I, SCÈNE IV. 1^ 

Oui ^ Monsieur , oui ^ mon père. 

J(.E DUC. 

Il m'est douloureux de tous refuser. 

PINTO9 bas au Doe. 

Congédiez.... congédiez. 

LE DUC. 

Dé ! les cbeyaux sont-ils prêts ? 

SCÈNE IV. 

ISS P&BCEDENS, tN PIQUEUR. 
LE PIQUEUR^ entrant. 

Oui, Monseigneur. 

LE DUC. 

Allez 9 mes amis j je Tais dire un mot à la 
Duchesse, et tous rejoins à l'instant même; 
Madame , excusez-moi* Et tous , Madame » 
conduisez Flora ; faites-lui voir la rive du 
Tage , et les belles forêts qui avoisinent le 
château^ 

u"*" dolmâb. 
Flora monte-t-elle à chcTal ? 

LE DUC 

Doucement : elle ne joint pas comme tousj. 

2.. 
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Ii8 PINTO. 

aux grâces de son sexe , la force et les ha- 
bitudes du nôtre. 

M"* DOLMAB. 

Oh bien ! je lui sers de maître et je vais 
lui montrer, f. Ne craignez pas ! nous serons 
là ^ Madame et moi. 

FLOHA^ aa Dac. 

Nous vous reverrons bientôt ? 

LE DUC. 

Je ne tarderai pas, 

M"' DOLMAR. 

Je veux rendre, mes devoirs à la Duchesse^ 
• dites-le lui bieri. . 

ALVARE. . 

Moi , la saluer ! Vous nous retrouverez tous 
au chemiiX des grands taillis. 

LE DUC. 

Plaisir €t bonne chasse! voilà le mot 
d'ordre. 

SCÈNE V. 
PINÏO, LE DUC. 

PINTO. 

MoRSEiGNBtJB, ils vont Venir; je cours les 
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tàCTE I, SCÈNE vr. fij 

attendre et les guider, de peur qu'ils ne 
soient aperçus. La partie est liée ; madame 
la Duchesse qui s'avance, vous dira où nous 
en sommes. ( // sort, ) 

SCÈNE yi. 

LE DUC, LA DUCHESSE. 

Là duchesse. 

It est tems de vous déterminer , Mon^ 
sieur ; les obstacles de la part de la cour 
augmentent à toute heure. Je viens fixer, s'il 
se peut , votre irrés(^ution dangereuse. De- 
main l'amiral Lopez Ozorio , envoyé d'Es- 
pagne, croit vous emmener à Madrid ; demain 
il fout que tout éclate. 

lE DUC . 

Il faut que tout reste en paix comme au- 
jourd'hui. 

} IiA DUCHESSE. 

Q'esl-ce à dire , Monsieur ? 

iE DUC. 

Laissons , laissons-là nos chimères. 

LA DUCHESSE. 

Est-ce. ainsi que vous nommez de noble* 
projets d'élévation ? 
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LE DUC. 

Qui me feraient donner le nonj ê^c rebelle^ 

\ Là. PUGHESSE. 

Celui de libérateur. 

LE DUC. 

Croyei-inoî, Madame, dépouillez les choses 
des grands mots • dont vous les enveloppez. 
Que désirez vous? Me faire roi ! Eh bien t 
plus j'y pense, moins je me trouve propre ùk 
faire ce métier. 

LA DUCHESSE. 

Je ne comprends, rien à ce langage. 

LE IJlUC. 

Je n'en ai pourtant jamais changé ; et vous 
V ou» obstinez à ne pas l'entendre, à m'en-i 
gager dans une conspiration infernale. 

LA DUCHESSE, 

N'êtes-vous pas touché du malheur des. 
Portugais ? ' 

LE DUC 

Du moins je n'en suis pas l'auteur. 

LA DUCHESSE. 

Etes^vous insensible au zèlc^ des granda 
pour votre cause ? 

LE DUC 

les grands ne ni 'aiment pas plus qu'un 



dby Google 



'ACTE I, SCÈNE VI. ail 

autre ; ils me jettent en ayant, parce que 
inoQ nom les appuie. Le duc de Yillaréal y 
le marquis d'Aveiro , leur conviennent autant 
que moi. Tenez , tenez, j'abdique volontiers 
en leur faveur. 

LA DVGBESSB. 

Raillez-vous ? Quoi ! à la veille d'un jour 
si désiré ^ d'une conjuration pr^te à éclore... 
après tant de soins que j'ai pris !... 

LE JDUC. 

On rompt des projets plus avancés ^ et j'ai 
changé d'avis. 

LA DUCHESSE. 

Comment ? 

LE DUC. 

' Loi^qu'à lùon lever j'ai vu ce beau ciel , 
ces pràkies, pes chapaps peuplés de paisibles 
cultivateurs , ^e^éveil de la nature , et cette 
riante jeunesse animant de la voix et du cor 
leurs eheva,ux , leurs chiens fidèles ; lorsque 
j'ai respiré l'air embaumé du matin, que 
votre image est venue. rendre âmes yeux 
mon habitation plus belle et plus pure , mon 
cœur a palpité vivement ; il était plein de 
bonheur, de joie. Ces douces émotions m'ins- 
piraient un mépris , un dégoût profond pour 
de maudites manœuvres.... Excusez-moi , je 
frémis sur les dangers de votre ambition. 
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îka PINTO. 

tk DUCHESSE. 

Que sert donc ce rendez-vous donné, cet 
entretien promis à quelques membres de 
notre conseil secret ? 

^^ I^EDtJC. 

A rien , Madame. La perspective éloignée 
du trône m'a d'abord séduit conmie un sot ; 
maintetiant que je suis prêt à y monter , je 
sens que je m'y tiéndraîs mal. 

LA DUGHÏSSE. 

Quels étrange^ sentimens ! 

LE DUC 

Il vous paraissent bien rampans , bien vul- 
gaires : Vj/kkis que faire d'un homme enmiaîl- " 
loté daij^s tous les préjugés , qui craint les 
divisioiKs, qui aime le repos , la Vertu , sa 
patrie et sa femine comme un bon bourgeois 
de Lisbonne ? Pour vous qui avez une tête 
forte , cela vous fait pitié , je le vois. Là , en 
bonne foi , suis-je de caractère à former des 
brigues ? D'ici à l'exécution , je ferai^ si je 
m'en mêle , une quantité de maladrçsses , et 
comme il y va de la tête... 

LA. DUCHESSE. 

Et comme infailliblement vous la risquez 
en vous endormant au lieu d'agir..- 

LE DUC 

Mille et mille difficultés se présentent,.. 
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ACTE I, SCÈNE VI. 2a 

LÀ DUCHESSE. 

Ainsi votre X esprit s'environne de tous^le» 
obstacles qu'il se crée ; et si vous n'en aviez 
de véritables à surmonter ^ où serait la gloire 
de l'entreprise? Mais il n'est point de périls 
dont votre courage s'étonne! Que m'objectez- 
Yoas donc ? Les dispositions du peuple ? elles 
sont tournées en votre faveur. La surveillance 
du secrétaire d'État ? elle est trompée par. 
I r^dvité de Pinto. Les partis qui divisent 
' l'empire ? ils sont prêts à s'unir pour vous 
contre la tyrannie castillane. Vos amis vous 
servant en aveugles. Dites un mot, tous les. 
bras sont armés ; cependant quelle est votre 
indolence ! elle vous livre à vos ennemis 9 à 
la risée d'une cour qui vous flatte popr vous 
attirer et vous perdre. Le secrétaire d'état 
Vasconcellos est trop babile pour n'avoir pas 
d'avance forgé les chaînes qui vous attendent 
* à Madrid. Peut-être... oui, votre mort peut- 
être est résolue; Au point où vous voilà , • 
choisissez de régner ou de périr. 

LE DUC. 

I Eh bien ! je périrai , s'il le faut ; mais je 
n'entraînerai pas dans ma ruine des amis ^ 
une épouse et ma fille. Madame, non, vos 
craintes ne sont pas des argumens. Je ne 
m'engagerai pas dans ce dédale d'intrigues... 
Que gagnerai-je à cela?... Jamais plus brrU 
lante destinée ne seconda les désirs d'un 
homme. INé dans un rang illustre ^ riche des 
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revenus de proTÎnces entières, uniTerselIe- 
ment estimé, chéri, entouré des heureux 
que je fais, heureux moi-même , ma vie est 
un coptinuel enchaînement d'honneurs ac- 
quis et de tranquilles jouissances'. Que faut-- 
il de plus? J'échangerais ma douce existence 
contre un yain titre de roi ! Je fraierais ma 
route à travers les haines, les ruses, les bas- 
sesses , les meurtres ; nécessités cruelles des 
renversemens politiques ! Favorisé du ciel, si 
)e n'obtenais pas, pour tout prix, la mort d'un 
vil conspirateur dont la rage pousse avec lui 
sur l'échafaud toute sa famille proscrite ! 

LA. DUCHESSX. 

Les Portugais seront bien payés de leur 
confiance en votre personne ! 

LE DUC. 

S'il faut les défendre en soldat, |e suis 
prêt; mais me jeter à la tête d'un parti 
qui me couronne , c'est mettre mon ambi- 
tion particulière à la place du bien de tous. 

LA DUCHESSE. 

Et si à votre refus le Portugal s'élève 
en république , pour qui vous déclarez-vous , 
entre le roi d'Espagne et ce gouvernement ? 

LE DUC 

, Pour ma patrie. 

LA DUCHESSE. 

Et s'il choisit un autre prince ? 
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LE DUC. 

Pour ma patrie. ' 

LA DUCHESSE. , 

Prouvez donc que vous la voulez défendre 
en cessant de contrarier nos utiles projets... 
Arrivez, Pinto, achevez de décider votre 
maître, 

SCÈNE VII. 
LE DUC, LA DUCHESSE, TI1ST6, 

PI5T0. 

BiLÀNCE&AiT-iL encore ? 

LE DUC 

Non, je suis résolu. 

. PINTO. 

J'y comptais; Tinccrtitude est le tour- 
ment des sots. 

LE pue. 

Et tout complot, le crime de Tambîtion. 

PIKTO. ' 

Nous ne complottons point ; on vous at- 
taque, nous vous défendons... Votre Altesse 
permet que je donne un ordre ? Pietro ^ 
Pietro ! 

CpmédiM en prpse. l X y 
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SCÈNE VIII. 

LES MÊMES, PIETRO entre, Pinto lui parle U 
Toreitle. 

lE DUC. ' / 

Je n'ai pas encore tu ce garçon-là. 

PINTO. 

C'est un de mes. valets ; intelligent , exact , 
il'tne paie en fidélité les soins que j^en ai 
pris ù la suite d'un accident qui Ta rendu 
muet pour la vie. Aussi, jamais service 
plus silencieux ne • lit honte aux valets 
raisonneurs. Revenons au fait , Monseigneur : 
se peut-il qnc vous désapprouviez ?... 

LE suc. 

.Toutes vos menées. 

PlNTÔ. 

Comment ? paieriez-vous d'un ingrat dé- 
saveu le zèle de vos serviteurs ? Demain , ^ 
je vous salue d'un nouveau titre, ou l'on 
verija tomber la tête de Pinto.* 

LE DUC 

Puissions-nous tous deux perdre la vie, 
plutôt que d'allumer la guerre ! 

* • PINTO. 

Il y a rarement combat où les forces sont 



dby Google 



'ACTE I, SCÈNE VIII. 27 

trop inégales. Les troubles de ' Catalogne 
ont contraint l'Espagne à retirer ses gar- 
nisons pour grossir Tarmée : les Portugais 
sont liés jl'un sentiment unanime ; une fois 
soulevés, entre la liberté et le châtiment ^ 
ils sentiront la nécessité de vaincre. Vos 
partisans commandent les flottes , gardent les 
côtes , tiennent les places fortes ; uhc . or- 
donnance de cinquante mille ducats en- 
voyés par le roi pour lever des troupes , 
vous a servi à payer vos créatures; on 
vous aime , on vous choisit, on vous nomme ; 
ainsi nulle résistance au-dedans; au de- 
hors mille ressources. 

LA DUCHESSE. 

Le duc de Médina Sidonia mon frère, 
gouverneur d'Andalousie , nous donnera , 
s'il le faut, de l'argent, des hommes, des 
vaisseaux. Tous les princas ennemis de la 
maison d'Autriche seconderont l'entreprise. 
Le cardinal de Richelieu vous a laissé à 
penser, dans lés affaires de la Hollande, 
de quel œil vous verra la France. 

PINTO. 

Jamais conjoncture ne fut plus décisives- 
Lé jour est pris, et nos gens sont prêts; 

LA DUCHESSE. 

Soyez sensible, Monsieur, à ces preuves 
de dévouement; les premiers pas sont faits; 



dby Google 



û8 PINTO. 

après avoir ourdi un complot , on n'en as- 
sure Timpunité qu'en Texécutant. 

LE DUC. 

Ne redoutez-vous pas les recherches et 
le pouvoir de Tlnquisition ? 

PINTO. 

Elle nous servira. 

I.E DUC. 

L'autorité ecclésiastic[ue a tant de forces ?. . . 

PINTO. 

£ile nous appuiera. 

LE DUC. ' 

Que veux-tu dire ? 

PINTO. 

Que nous avons un moine, dom San- 
tonello, de la stricte observance de saint 
François. 

LE DUC. 

Ils ont pour eux l'archevêque de Bragues, 

PINTO. 

Nous avons celui de Lisbonne, chez qui 
6C sont tenues nos assemblées. Il est élo- 
quent, téméraire , fanatique ; il fera schisme. 
Archevêque contre archevêque. Fallût-il un 
cardinal , nous l'auriops ; et qu'il y eût deuJt 
papes en Europe , nous eii aurions un. 
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IB DUC riaDt. 

n ne doute de rieD. 

PINTQ avec force. 

Patience ^ audace et yôlontè ; y oilà de quoi 
renverser le monde* Mais qui sait youloir ? 
Personne. 

I.B DUC, 

J'admire qu^il ait pu concilier ks riya- 
lltés des £;raods. 

LA DITGHBSSE* 

En (kromettant à ceux dé yotre cour qu'il» 
obtiendront toutes les dignités ; et aux gentils- 
hommes des- provinces d'humilier ceux do 
votre cour» 

PIHTO. 

Quant aux roturiers qui déclamaîeût contre 
les titres, on leur a promis dés lettres de 
noblesse. 

Z.B i>vc. 

Nommea-moî ceux de& nôtres, qui doivent 
se rendre ici? 

J^Â nUCBESSB» 

Almada dont vous connaissez rînîmîtîé 
contre le secrétaire d'État et contre Ta vice- 
reine; caractère sonore, allier, généreux 
et indépendant : e'est du fiel de sa haine 
qu'il nourrit ses sentimens pour la liberté 
publique. De» £Q<lts solitaixes ont rendu ses 
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Yertus Spres et chagrines 5 il est ioèbran-* 

lable et prudent, 

I,E DUO. 

Je le connais, • 

I.A. DVCBGSSE. 

Le grand- veneur Melld, que l'intérêt 
de sa fortune attache à la j^randeur future 
de notre maison. Il est intrigant et arare. 

PIN70, 

Vasconcellos qui le craint , paie deux ou 
trois mille ducats pour le faire suivre et savoir 
ce qu'il dit ; en lui donnant moitié , il Teût 
fait taire. Mais vos libéralités Tout rendu 
notre complice, 

LE BUG. 

Ainsi, vous me ruinez en frais qui de- 
viendront superflus. 

PINTO, 

Hé î hé ! Monseigneur , les partis se ven- 
dent et s'achètent. Tout est au Jpoids de 
Tor. 

L^ DUC. 

' Mendpce n'est-il pas du nombre ? 

l,k DUCHESSE. 

Oui; un géni,e ambitieux, remuant, fa- 
«ponné pour les révolutions, sans préjugés', 
ffins frein , toujours ennemi du jiouvoir quii 
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gouTeme, et cherchant à fonder le sien au 
milieu des renv^rsemens. Il est yiôlent et 
hardi. 

as DUC. 

Et le quatrième? 

PIKTO. 

Le secrétaire intime de voire Alteçse > , 
moi, qui ne reux ni brouiller, ni gagner 
à tout ceci, aimant mieux la yertu que 
Tor, et miieux la gloire.*.. 

tE DUC. 

Que la vertu, ' 

PINTO. 

Hé ! qu'est-ce que la vie sans illustration ? 
Le sommeil de la brute. La gloire est le 
rêve du génie, . 

I.E DUC 

Que te sert de te consumer dans les tra^ 
vaux^ de t*user avant l'âge?.,. 

PIKTO. 

Qu'importe 5 si mon nom dure plus que 
moi! 

LE DUC 

De tenter des hasards où tu te feras tuer« 

PINTO. 

four ne jamais mourir^ 
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Z./E BUC. 

N'attendez«Yous pas encore le capîtaiae 
Fabricio ? 

PINTO. 

Et le cordelier. Ils doîveat faire ici leur 
première lîntrevue. J'ai craint que, les em— ' 
ployant tous deux à Tinsçu de chacun , 
comme de coutume , ils ne m'accusassent 
de méfiance , s'ils en étaient instruits Vixik 
et l'autre ; c^est ce qui m'a décidé à les réunir. 

LE pue. 

De quelle trempe est ce capitaine? 

FIN Ta. 

Une machine de guerre. Homme d'exé- 
cution, inhabile au conseil, instruit dans 
son art, borné dans tout le reste; mais , 
armé d'un cœur de fer, il expose sa vie • 
aussi froidement qu'il donne la mort. Un 
chef si déterminé, à la tête de quelques 
soldats, suivrait à bauleyerser Lisbonne^ 
Vous l'allez connaître. 

LE PIBC. 

Non, vous dis-je, je ne paraîtrai point 
devant eux; ils n'arracheront point moD 
consentement. 

LA DUCHESSE,. 

Yotô ne le pouvez rrfusçr* 
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I.E DUC. 

Il» doivent ^y attendre. 

PIHTO fcras<ïuement. 
Morbleu ! Monse'gneur, si nous suc- 
ombons, laîssez-nous pendre; mais si nou9 
remportons... 

LE DUC, itrilé. 

Qu'oserez-yous ? 

PINTO. 

Vous proclamer en dépit de vous-même. 

' I.B DUC. 

Vous exlravaguez... ou plutôt, pris par 
ma facilité dans vos pièges, je perds l'ai- 
mable douceur, les délices d'une vie égale, 
riante et paisible. 

PISTO. 

£b ! les agitations de la vie domestique 
ont-elles rien qui ne. soit comparable à celle 
où vous entrez ? Pour le but , quelle dif- 
férence î Là , le présent qui nous échappe ; 
ici , l'avenir qui nous reste. Que les festins , 
la danse , le jeu réclament nos veilles , nous 
les consumons en fatigues, comme pour 
les plus grands travaux; qu'une contes- 
tation s'élève sur nos droits lésés , sur nos 
Mens ravis , sur notre rang disputé , aussitôt 
la chicane , les arrêts , les^ appels nous 
accablent ^e soucis et dévorent notre exis- 
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tance. N'aspîrons-nous qu'au doux avantag-^ 
de plaire au beau sexe ? autre enfer ! JLe: 
soins, les rivalités, les soupçons jaloux, 
les duels, le meurtre, le poison, fondeni 
sur les malheureux amans comme sur des 
candidats politiques. Quel plaisir pur e\ 
tranquille ici-bas? Celui de forcer à la chass€ 
des animaux fugitifs ? Il n'est souvent pas 
plus difiicile de débusquer les hommes qui 
nous nuisent; craintives bêtes, moins inno-^ 
centes. que celles que vou3 poursuivez dans 
les bois. Appliquons donc l'emploi de notre 
TÎe aux illustres entreprises , qui ne coûtent 
pas plus et qui valent davantage. J'aperçois, 
je pen9e , le capitaine* 

LE DUC. 

Je vou$ laisse , et viendrai moi>même re- 
mercier vos amis^ sitôt qu'Mls seront assemblés. 

LA DtrCHESSE, à Pinlo. 

Courage , Pinto ! le Duc cédera bientôt à 
nos instances; je le suis, et j'espère le décider^ 

SCÈNE IX> 
PINTO, LB CAPITAINE FABRICIO. 

PIITTO. 

Capitaine , vous n'avez rencontré ?... 
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LE CAPITAINE 

Personne. On chasse là-bas; j'ai entendu, 
dans la forêt , les chiens et le son du cor. 

PINTO. 

Le Duc doit tous venir témoigner sa gra- 
fitude. 

LE CAPITAINE. 

De quoi ? Né Portugais, je fais mon devoir. 
Il est tems de frotter ces Castillans. C'est un 
plaisir que je nie donne, plutôt qu'un service 
que je lui rends. 

PINTO. 

Çà, Capitaine , avez-vous pourvu aux ac- 
cidens ? Supposons qu'un lien se brisât tout- 
à-coup 5 aurons-nous de quoi renouer la tra- 
me ? Si les -soldats du palais résistent ?... 

LE CAPITAINE. 

Ils sont morts. 

PINTO. 

Si le gouverneur de la citadelle tient 

bon?... 

LE CAPITAINE. 

Il sera pendu. 

PINTO. 

Si les officiers refusent de .commander?.*. 
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L£ CAPITAINE. 

Ils ont promis. 

PINTO. 

Quelques-uns ; mais les autres ?... 

. LE CAPITAINE. 

Plieront. 

PINTO. 

Les grands d'Espagne et les partisans de 
la vîce-reiné se défendront. 

LE CAPITAI17E. 

Mal. 

PINTO 

Que présagez-vous de" la disposition du 
peuple? 

LE CAPITAINE. 

Bien. 

PINTO. 

Si l'on soulève quelques furieux à prix 
d'argent?... 

LE CAPITAINE. 

Feu ! 

PINTO. 

C'est sans réplique. Çà, écoutez-moi, ca- 
pitaine. J'ai fait confidence de nos desseins à 
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un honnête cordelîer qui donnera sa sanc* 
tifîcation à notre cause. Il importe. que vous 
le connaissiez : c'est un saint homme pour 
lequel je vous demande égards et confiance. 
Pardonnez-moi y si j'ai retardé jusqu'à ce 
jour votre entrevue. Le voici qui paraît, je 
Tais lui parler de vous. 

SCÈNE X. 
PINTO, LE CAPITAINE, SANTONELLO, 

PI5T0, an Cordelîer» 

PÈEE Santonello , c'est là le capitaine dont 
je vous ai parlé ; il est nécessaire que Vous 
sachiez à quoi vous en tenir sur son compte. 
C'est un brave militaire qui n'a pas l'esprit 
éclairé comme vous, mais qui soutiendra 
notre sainte querelle de son épée. La douceur 
(le votre profession condescendra sans peine 
à la brusque franchise de la ^ienne. 

SAIVTONELLO. 

Nous ne sommes ici-bas, mon fils, que 
pour nous secourir et nous aimer en frères^ 

PINTO. 

Capitaine , je vous présente le révérend 
père don Santonello; mon père, voici le ca- 
pitaine Fabricio. 

Com(-cUcs en v«rosc. l3. 4 



dby Google 



38 PINTO. 

I.S 'GAPITlIIfE. 

CVst toi , cafiard ! 

SANTONELLO. 

C'est toi, damné! 

PINTO 9 épouvanté. 

Qu'est-ce?.... quoi!., vous tous connais- 
sez!... D'où?., depuis quand?., comment? 

SANTÔNEILO. 

Un excommunié qui fait outrage au ciel 
par son amour pour une Juive ! 

LE CAPITAINE, 

Un moine qui se hasarde à me trouver chez 
elle! 

SANTONELLO. 

Santa Theresia ! 

PINTO. 

Avei-vous le diable au corps de vous que- 
' relier ainsi ? troublerez-vous par ce scanda- 
leux débat l'union qui nous est nécessaire ? 
Ne tendons qu'à notre but. 

LE CAPITAINE. 

. Je ne veux entrer dans aucune affaire avec 
ce maudit cordelier. 

SANTONEELO. 

Cet hérétique nous soufflerait de damnables 
inspirations. 
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LE CIPITIIKB. 

Ton nom sera connu et honni dans tout 
Lisbonne. 

SAIÏTONEtlO. 

Le tien inscrit au tribunal du saint-oiBce. 

PINTO. 

enragés!... O çnfer î... vous alliez chez 
cette femme ; capitaine y pour vous distraire 
et boire?... et vous, pour l'intérêt de son 
salut? 

SANTONfilLO. 

Hélas! oui, j'espérais la... 

PIKTO. 

La convertir. . 

LU CIPITAINB. 

Moi, j 'allais... 

PIWTO. 

La consoler de quelque chagrin. Hé! qu'y 
a-t-il , je vous prie , de plus louable que de 
soulager l'infortune et de purifier l'ame d'une 
{eune personne? ( Bas au capitaine, ) Il ne 
TOUS sied pas- de vous fûcher contre un 
moine 9 et l'habit de son ordre vous com- 
mande des ménagemens. ( Bas au cordelier, ) 
Votre religion vous défend ces violences > et 
TOUS devez absoudre ces sortes de passions 
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dans un homme de son état. Allons ^ allons ^ 

embrassez-YOus cordialement. 

LE GAPITAINB. 

Si je n'étais pas l'agresseur..., 

SAnTONELLO. 

Si je n'étais pas l'offensé... 

^B CAPITAINE. 

Si cù n'était en fayeur de Pinto... 

SANTONELLO. 

Si ce n'était au nom du Dieu de, paix... 

^ PINTO. 

Hé ! là ! là! que cette embrassade enveloppe 
la procédure I 

LE CAPITAINE. 

Sans rancune 9 mon révérend. 

SANTOBTELLO. 

Ainsi soit-il , mon fils! 

. PINTO. 

Bon présage de négociation , que d'avoir 
réconcilié un militaire et un moine irrités. 
Où diantre m'étais-je fourré?,.. Ah ! je vous 
attendais , 'Messieurs. 
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SGÈNÉ XI. 

PINTO , LE GAPITAINE , SANTONELLO, 
ALMADA, MELLO, MENDOCE. 

PIKTO. 

VoTJS aurez sans doute plus d'empire que 
jioi sur le Duc. Il marque une répugnance 
obstinée à entrer dans nos vues ; et les meil- 
leures raisons ont échoué contre ses refus. 

ALMÂDÂ. 

Ce n'est donc point le chef qu'il nous faut. 
Quoi! les injustices, les ravages dont gémit 
le Portugais ; quoi ! l'indignation qui doit 
pénétrer les âmes contre nos ennemis ; la 
ruin^ de Lisbonne consoinmée en transférant 
le^commerce des Indes à Cadix ; les fureurs 
du comte Olivarès et des chefs de l'état ven- 
dus à la vice-reine ; l'arrière-ban publié par 
le roi pour transplanter en ~ Catalogne la 
fleur des plus nobles familles, et les y dé- 
truire par la pauvreté , la faim ou la guerre ; 
quoi! nos domaines livrés à des colonies 
étrangères; tant de puissans mplifs ne l'arra- 
chent point à sa langueur! Je le déclare; ce 
n'est point là le chef qu'il nous faut. 

niELLO. 

Il a raison. 
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MENDOCE. 

Il dit vrai. 

LE CAPITAINE.. 

Assurémebt. 

PINTO. 

De la prudence , Messieurs ! perdez-vous 
sitôt la mépioire des débats où nous flottons 
depuis un mois? Il ne s'agit plus de rejg^arder 
et de choisir ; allons au fait, et soyons indé- 
pendans* 

ALMADÀ. 

Je le serai, moi. J'ai là une force que ne 
vaincront ni la crainte , ni les cachots , ni le 
fer, ni le feu. 

LE CAPITAINE. 

Voici un bras qui fera trembler la Castille. 

■ SANTONELLO. 

Le ciel nous voit et nous b^nit. 

MENDOÇE. 

Notre ligue aurait eu besoin , je crois , du 
secours d'un de nos alliés. 

ALMADi. 

Faire vider les querelles domestiques par 
nos voisins? 

PINTO. 

Oui, comme ces faux braves qui s'insultent 
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et font battre leurs témoins. C'est aux naturels 
d'un pays de le défendre. 

MELLO. 

L'appât du , gain doublera les efforts ; les 
hautes promesses que j'ai faites au nom de 
Totre maître... 

MENDOCB. 

Mes agens ont visité les bourgs , le port , 
les cabarets. Les bateliers , les manufacturiers- 
sont à nous. 

PINTO. 

Du Tin , du vin et des liqueurs pour allu- 
mer les cerveaux; des chansons pour exaller; 
des] libelles" pour aigrir; de chauds orateurs 
pour fixer les irrésolus ; des querielles pour 
attrouper les curieux; quelques mensonges 
au nez des crédtiles de la vflle: surtout force 
écrits défendus , afin qu'on se les arrache. 

M&NDOGE. 

Je promets le soulèvement à telle ou telle 
heure donnée. Il n'y a qu'une voîx contre 
Vascoocellos. 

▲ LMÀDA. 

Le lâche est d'autant plus^ coupable 9 que^ 
né Portugais , il sert de ministre aux cruau- 
tés de Philippe. 

MEILO. 

Qu'en fera-t-on ? 
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MENDOCE. 

Hier on a prononcé sur lui. 

MELLO.. 

Quoi? 

LE CAPITilNE. 

Tué. 

SANTONELLO. 

Bénodoto. Et cet archevêque de Bragues , 
qui règne au nom de la yice-reine ? 

MENDOCE. 

Lui!.. Son royaume est de l'autre inonde. 

▲ I.MADA. 

L'Archevêque. de Bragues... Je réclamerai. 
Faut-il, qu'une juste vengeance ressemble à 
la furie ? Déshonorons notre cause en multi- 
pliant les victimes ; suivons l'exemple des 
barbaries que nous voulons punir ; mettons 
la rage à la place de la fermeté ^ et proscri- 
vons l'archevêque de Bragues. J'ose deman- 
der pourquoi ? Pour des systèmes contraires 
aux nôtres. Béduisons-le à l'impuissance de 
nuire , d'accord ; mais respectons les jours 
du prélat. La vie d'un homme innocent vaut 
mieux que les querelles de parti. 

MELLO. 

Et s'il s'empare des fonctions du secré- 
taire?... ,- 
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SANTONELLO. 

S'il soulève le clergé?... 

LE CAPITAI3SE. 

S'il se jette dans la citadelle ?... 

ALMADA. 

Je réponds de lui sur ma tête. Ne comptei 
sur moi que si la sienne est épargnée. 

LE CAPITAINE, bas à Pinto. ' 

Voulez-Tous me croire, Pinto? Cet homiçe- 
ci balance, il nous dénoncera... Ne serait-il 
pas à propos d'y remédier ? 

PINTO. 

, De qui parlez- vous ?. . . d'Almada ? 

LE CAPITAINE. 

Il m'a l'air douteu:|[. 

PINTO, bas. 

Sûr comme ton épée. ( Haut. ) Que ris- 
quons-nous en effet-à laisser vivre le prélat? 
Engourdi dans l'autorité , il vous niera sa 
chute, alors qu'il ne restera que les promo- 
tions à faire. C'est un de ces sages routiniers, 
encroûté dans la vieille politique et croyant 
qu'il est des impossibilités. Bonnes gens qui 
n'aperçoivent pas les symptômes du poison 
qui les tue. Restons unis , épargnons - le ; 
aussi bien serait-ce fonder le pouvoir du duc 
5ur de sanglantes exécutions : son crédit nous 
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est utile; pressons-le, prions-le, forçons-le-^ 

s'il le faut , à devenir notre chef. 

MEILO. 

N'est-ce pas lui qui s'approche ? 

MBNDOCE. 

Lui-même. 

SCÈNE XII. 

LE DUC, PINTO, LE CAPITAINE, 
SANTONELLO, ALMADA, MELLO, 
MENDOCE. 

LÉ DUC. 

Je vous salue , Messieurs. Bonjour , Al- 
mada. Comment vous va , Mello ? Et vous, 
Mendoce? Capitaine, on m'a parlé de vous, 
j'aime les braves officiers. Eh bien! mon 
révérend^ que dites- vous de ce séjour? 

SANTONELtO. 

Que j'y voudrais une abbaye, Monseigneur. 

LE DUC. 

Avec le ciel tout s'arrange. Serez-vous 
de notre chasse , Almada ? Pinto , madame 
Dolmar court le bois ; elle aime à vous ren- 
contrer sur sa route. 

PINTO, avec humeur. 

Quand an a couru mille dangers à vous 
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>crvir, on peut risquer de tous déplaire. 
()ue disons-nous ? raillons-nous ? sommes- 
nous à une partie de plaisir? Ces Messieurs 
viennent connaître yos intentions. 



ALMÂD4. 



Si le Duc ne répond pas au coup-d'œil 
que le Portugal entier jette sur sa personne, 
il mérite le reproche éternel de son pays 
et de sa race illustre dont il ruine les droits. 

MENDOCE. 

Les mesures sont prises; on n'a besoin 
que de yotre autorisation. 

SlNTONELIiO. 

Au nom ie Dieu I 

LE CAPITAINE. 

Au nom de l'honneur ! 

PINTO. 

Saurez yos jours en péril. 

LE DUC. 

Aurai-Je un moyen d'acquitter jamais ces 
offres de service?... Hélas! j'en suis touché 
aux larmes ; cependant ma situation... 

ALMADA. 

Est un motif pour vous rendre. 

LE liuc. 
Vos dangers... 
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MEKDOCE. 

Se réalisent , si vous nous abandonnez. 

LE DUC. 

Votre dévouement... 

MELLO. 

Vous garantit le succès. 

LE DUC. 

Votre perte... 

PlNTO. 

' Est impossible eii vous mettant à notre 
tête. 

LE DUC. 

©e grSce... veuillez m'entendre... ne me 
forcez pas à rougir de moi-même. Non, 
le duc de Bragance n'est pas indigne de la 
confiance publique. . . Mais ce bon archevêque 
de Lisbonne ; mais tant d'amis sous le cou- 
teaju pour moi , vous , Almada , vous tous , 
Messieurs... Cela me fait frémir. Pourrai- 
je me consoler d'avoir ouvert sous vos pas 
l'abîme qui vous engloutirait?.... Si la 
cour a juré ma mort, oui, je la préfère a 
l'horreur de me flétrir par la chute de mes 
fidèles défenseurs ( // leur prend à tous 
la main. ) de jme souiller d'une tache san- 
glante. Laissez-moi, mes amîS; vos titres à 
ma reconnaissance sont gravés là, un fond 
de mon cœur... Je vous remercie , Mello , 
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de Tos Tues flatteuses* à la* gloire de ma tnai- 
son; je tous rends grâce, Almada, de Thon- 
neur que me fait votre estime... Souffrez 
que je me retire... Ecouter vos demandes y 
serait tous précipiter dans cette entreprise , 
et je puis seulement vous jurer qu'il n*est 
pas un paysan qui risquât pour vous sa 
chauoaière de meilleur cœur, que je vous 
sacrifierais ma fortune et ma vie. 

▲ LMÀDA. 

Et nous nous applaudissons d'avoir exposé 
nos biens et nos personnes pour le salut de 
la vôtre ; car , ne nous y trompons point ^ 
nos premières démarchqs attachent notre 
sort au succès de la dernière ; et dussions- 
nous reculer maintenant , la moindre lumière 
portée dans la suite à Vksconcellos, Téclai- 
rerait assez pour notre ruine* 

LE DUC. 

Vous êtes menacés ?... Il suffit; je n'exa- 
mine plus rien. Celui-là est ingrat et lâche 
qui délibère et balance quand .ses amis sont 
en danger. Comptez sur moi. ( // sorti ) 

PINTO. 

C'est assez , Monseigneur. Il est ù nous. 



Comédies en prose. ;i3. 
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SCÈNE XIII. 

PINTO, LE CAPITAINE FABRICIO, 

SANTONELLO,AtMADA,MELLO, 
MENDOCE. 

ALMADA. 

Retournoivs à Lisbonne y et rendons sa ré- 
ponse à notre assemblée. 

PINTO. 

Ne comptons pas sur lui pour soulever la 
province d'Alentèjo. Dressons nos manifestes, 
nos batteries ; dépêchons les courriers, et que 
le coup porté à Lisbonne ébranle ïout le 
Portugal ensemble. Je vais demander au 
duc une lettre pour l'amiral dom Lopez 
Ozorio, voulant retarder de deux jours le 
prétendu départ pour Madrid, (Jue sait- 
on ?... ayons du tems devant nous. 

.MEIiLO. 

Ne craignez-vous pas que l'on ne pénètre ? . . , 

PINTO. 

Rien. On l'attend à Madrid ; un grand hôtel 
est meublé; les livrées prises , sa maison par- 
tie , les fêtes annoncées , et les jeunes femmes , 
dans l'impatience , inventent déjà leurs mo-< 
des et leur parure. Santonello , Vasconcellos 
ne soupçonne pas la fausseté des confidences 
que vous lui faites sur nous ? 
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SÂNTOTfBLLO. 

Tout subtil qu*il soit, il est loin de se 
douter... 

PINTO. 

Qu'il vous paie pour le tromper. Quittons- 
nous , et suivons des routes différentes. 

▲ LMADA. 

Adieu. 

PINTO. 

Adieu... Tous... ce soir... Je vais ramener 
la Duchesse et sa fille à Li^onne, faire 
éloigner le Duc... Vous, parle bois. Vous, 
le long du village. Vous , un fusil en main , 
chassant l'oiseau. Passez le Tâge séparément; 
surtout l'air désoccupé , le sourire à la bou- 
che, le front libre, et point de ces rides do 
conspirateur. 



FIH DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 

Le théâtre représente un salon du palais de la Vice-reine 
à Lisbonne. 



SCÈNE I. • 

L'ARCHEVÊQtE DE BRAGUES, LA VICE- 
REINE, i.'AMiaAL DOM LOPEZ. 

£À TIGE-AEIKE. 

Opi , cette suprême; autorité de Vasconcellos 
porte atteinte à la mienne. C'est un droit 
qu'on lui donne ou qu'il s'arroge ; d'une ou 
d'autre part, j'en suis blessée. 

LOPEZ, souriant. 

L'intention de la cour, Madame, n'est 
point, dé TOUS mettre en tutelle , comme vous 
le dites; je m'ouvrirai au comte Oliyarcz 
sur l'objet de vos plaintes. 

l'à&ghevêque. 

Puérilités que cela I la cour vous adresse 
les ordres , votre Altesse les fait exécuter ; 
tout est dans l'ordre et revêtu du sceau de 
votre dignité. 
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LOPEZ. 

On cherche à brouiller... Ces rivalités de 
pouvoir ne peuvent exister entre le secrétaire 
d'état et votre Altesse. 

LA VICE-REINE. 

Entre nous , Monsieur , on a fait diversion 
aux haines publiques des Portugais , en les 
rendant particulières. Au mépris de la cause 
commune , un parti s'est armé contre un 
parti , et l'Espagne intervenue dans le débat ^ 
les a frustrés tous les deux. 

l'ajrchevêque. 

Vous avez dans l'esprit ^ Madame, une 
justessç rare , et touchez admirablement bien 
le point juste des choses ; c'est cela qui rend 
le pouvoir du roi inattaquable. 

LA VICE-REINE. 

On n'est pas sans inquiétude sur les pro- 
jets du duc de Bragance. Il court des bruits 
sourds^ avant-coureurs d'évènemens sinistres. 

l'archevêque. 

Sottises de nouvellistes î 

LOFEZ. 

Vous savez que Vasconcellos a l'œil péné- 
trant. 

LA VICE-REINE. 

Les projets du Duc l'alannaient à tel point , 
que vous aviez reçu l'ordre de l'attirer su» 
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VOS vaisseaux , lorsqu'il visita les ports, et de 
vous assurer de sa personne. 
l'archevêque. 
Diable ! c'est un coup d'autorité, cela. 

LOPEZ. 

Ce devoir me répugnait à remplir , heu- 
reux que des obstacles m'en aient dispensé ; 
je préfère l'emmener amicalement à Madrid 
selon mes nouvelles instructions. Nous ferons 
connaissance en route; je saurai enfin quel est 
le caractère de ce duc. Demain nous partons. 
l'archevêque. 

Vous ne l'avez point vu ? 

LOFEZ. 

' Jamais. 

LA VICE-REÏNK. 

Vous n'avez rencontré le Duc nulle part ? 

LOPEZ. 

Nulle part. 

LA VICE-REINE Souriant. 
Et sa femme ? 

LOPEZ. 

Très-fréquemment, depuis, que votre AÎ- 
tç«se me la fit connaître. 

LA VICE-REIKE. 

Elle vous paraît ? 

LO-FEZ. 

Très-belle. 
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IrA YIGE-BEIIïB. 

Oui , des yeux assex noirs , et si elle avait 
le tdnt.,. 

LOPBZ. -" 

le sien est d'une fraîcheur !.. 

LA TIGE-REINE. 

Oui , pour son âge. 

LOFEZ. 

Elle est jeune encore. 

LA TIGE-REINE. 

Ob ! fort jeune. Je m'aperçois , Amiral , 
qu'elle tous plaît trop pour tous en parler 
daTantage. 

LOPEZ. 

Moi, Madame 9 je serais bien à plaindre ?..« 
Obligé de m'éloigner dans Tingt-quàtre heures. 
, , l'archevêque. 
Vous I l'homme' aux galantes aventures ! 

LA T1GÉ-REII7E. 

AlonsieurrAmiral^TOUs aimez la duchesse^ 
elle est l'objet de tous les soins que tous ren- 
dez , de toutes les Tisites que tous faîtes. 
Sans doute on vous plaint, on s'étonne d'ou- 
blier ses rigueurs jusqu'à vous prêter l'oreille. 
On rougit de soi-môme... cependant on vous 
dit ce que l'on projette , où l'on va., e t pour- 
quoi?... pour vous prescrire de ne pas vous y 
trouver, de ne plus parler de votre amour ; 
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toutes belles défenses qui sont autant de se- 
crets engagemens qu'une femme ne tarde pas 
à sceller d'un nœud plus intime , ou qu'elle 
ne rompt point sans quelque dommage à saj 
pudeur : voilà de point en point où tous en 
êtes. 

JLOPEZ. 

Non , Madame ; et s'il faut le dire , cette 
séTérité de la Duchesse est plus forte pour 
m'attirer , que toutes les grâces de sa per- 
sonne. Une maudite réputation d'inconstance 
et d'audace que l'on me prête aux yeux de 
TOtre sexe, m'a précédé jusqu'ici , et j'en 
ignore les raisons. 

LÀ. VICE-BEIÎîE. 

Ah! les discours inconsidérés^ que vous 
avez tenus souvent contre les femmes...* 

IiOPEZ. 

Contre les femmes!... l'on m'en a bien 
corrige. Il ne m'arrivera plus de dire du mal 
d'elles, et je sais trop ce qu'il €n coûte; 
mais en bonne justice, devrait-on m'accuser 
de les haïr ? moi qui souvent ai poursuivi un 
léger espoir donné par l'amour, plus vive- 
ment que toutes les promesses de la fortune. 
J'étais las d'un commerce infidèle de froide» 
galanteries, de fifussetés réciproques, de 
protestations vaines , lorsque j'ai rencontré 
madame de Bragance. Son air , sa simplicité 
noble et touchante , à laquelle toute votre 
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cour rend hommage , m'ont ému plus tîtc- 
ment que je ne l'avais encore été. Suprême 
avantage de la vertu ! elle prêle son éclat à 
tous les dehors des femmes; elle les envi- 
ronne de respect et de soumission , elle em- 
bellit leurs manières j elle semble épurer 
même les traits de leur visage , leur donner 
des grâces délicates <Jue n'eut jamais l'effron- 
terie. Que vous dirai~je ? elle leur fait rem- 
porter ce double triomphe, de s'attacher tout 
l'amour des cœurs sincères et passionnés , et 
de mériter toutes les attaques des hommes 
qui mettent leur orgueil à les séduire. 

LA VIGE-RE1NE% 

Et votre modestie vous range au nombre 
de ces derniers ? 

LOPEZ. 

Hélas ! -Madame , je fus sincère autrefois 
autant que sensible ; mais on m'a si souvent 
trompé... qu'il m'a fallu réprimer mes incli- 
nations naturelles. 

SCÈNE II. 

l'iBCHEVÊQUE DE BRAGUES, LA 

VICE-REINE, l'amiral dom LOPEZ, 
I M"»*» DOLMAR. 

1 

I. LA VICE-REI»E. 

P'o» venez-vous ainsi , belle dame ? 
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M"® DOLMAR. I 

De chasser aux environs d'Àlmada ; je suis 
accablée. Tenez , monsieur TAmirial , c'est 
une lettre du duc de Bragance ; il m'en a 
chargée. 

LA VICE-REINE. 

Lisez , Monsieur. 

LOPEZ. 

Il m'annonce un retard de deux ou trois 
jours 9 ^t demande si les ordres laissent à ma 
disposition. . . 

LA VICE-rREINE. 

Quoi ? de nouvelles lenteurs ! Répoudez 
que non. 

LOPEZ. 

Si vous l'ordonnez, Madame... 

LA VICE-REINE. 

. D'éternels retardemens I II y a quelque 

intrigue là-dessous. 

L'ARGHEVêQVE. 

Pas la moindre ; vous me connaissez , Ma- 
dame : mes biens sont à vous comme mon 
saiig , et je suis pour votre Altesse dans la 
plus parfaite sécurité. Considérez donc... les 
droits d'Espagne. .. une usurpation affermie. . 
un siècle bientôt révolu... songez-y... depuis 
Philippe II... des troupes... des ministres 
adroits... Mais qu'entreprendrait le duc?... 
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qu'entreprendrait-il ? il se perdrait , il se dés- 
honorerait.,. Fi donc!... fi donc ! 

M"* DOLMAB. 

Entreprendre ! lui ! oh ! rien , je vous as- 
sure 9 Madame ; si votre Altesse, eût pu le 
Toir , comme moi , riant 9 chassant dans la 
forêt... Sa seule passion est celle du plaisir... 
il ne poursuit que des cerfs ou des femmes. 

LOPEZ. 

Il a commandé les armées, et n'a pas pressé 
Tenneihi moins virement. 

SCÈNE III. 

LA VICE-REINE, l'archevêque db 
BRAGUES, l'amiral dom LOPEZ, 
M- DOLMAR, PINTO. 

♦ PI5T0. 

La duchesse de Bragance m'a chargé, 
Madame , de vous remettre ces paquets ; elle 
yient vous rendre ses devoirs. 

LA VICE-REIHE. 

Entrons ; je veux parler à Vasconcellos : 
venez , Amiral , donnez-moi la main. 
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SCÈNE IV. . 

PlNTO, M«« DOLMAR. 

M"' DOLMÀB. 

PiNTo j VOUS sortez sans me rien dire!--. 
Est-ce là de la galanterie ? 

PINTO. 

Laissons ce puéril métier aux gens qui né 
peuvent s'aimer. 

M"* DOIiMÀR. 

Un amour réciproque doit-il ôter le besoin 
de dire qu'on l'éprouve ? 

PINTO. 

Il cède à celui de le prouver, et ce désir 
abrège les discours. 

M"" DOLMAR. 

Et fait-il prendre la fuite ? 

PINTO. 

Oui, lorsqu'on craint l'œil des importuns . 
dans un salon ouvert à tout venant , où l'in- 
discrétion d'ur^ geste fait mille jaloux. 

M"* DOLMAR. 

Non, lorsqu'on a mille affaires. 
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PINTO. 
Celle de tous plaire est pour moi la pre- 
mière de toutes , et je n'en ai pas de seconde. 

M"* DOLMAR. 

Qui TOUS rend donc si ennuyé auiour- 
d'hui? 

PINTO. 

Le bonheur a sa mélancolie. 

M"* DOLMAB. 

La vôtre vous sied mal ; vous devenez le 
plus maussade du monde. 

PINTO. 

Voulez-vous que je rie sans sujet , comme 
ceux qui n'ont rien dans le cœur ? 

M"* DOLMAA. 

Non% mais quittez cette humeur fantasque. 
Si l'on dit partout que je suis frivole , ma 
réputation est faite, ^t je ne veux pas d'un 
mari philosophe. 

PINTO. 

11 faut pourtant l'être pour affronter le 
mariage. 

M"* DOLJIfAR. 

Eniîore de vieux mots contre les- femmes! 

PINTO. 

Quand on parle de leurs vieilles habitudes, 
on se répète. 

Conu-ilres pn pr<)sr. * 3. / O 
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M"* DOLMA&. 

Que VOUS méritez bien ce qui vcyus arrive ! 

PINTO. 

Que vous nous traitez bien selon nos mé- 
rites ! „ 

M"' DOLMAB. 

Monsieur Pinto ! 

PINTO. 

Madame ! 

M"* DOLMAB. 

Vous tîtes insupportable ; je vous hais du 
fond de l'ame. 

PINTO. 

Vengez-vous. 

M"* DOLMAB. 

Comment ? 

PINTO. 

£pousez-moi vite. 

M"" DOLMAB. 

Vous me bravez !... vous serez mon époux. 

PINTO. 

Je me livre , et préfère au repos sans vous, 
mille dangers en vous possédant. Que ce- 
baiser sur votre main vous rappelle qu'elle 
m'est promise. ( // lai baise la main, ) 
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m^Vdolnar. 

Et que vous l'obtiendrei. Adieu. Le devoir 
m'appelle auprès de la vice-reine. Il serait 
d'ailleurs à craindre que l'on ne nous surprît 
ensemble. 

SCÈNE V. 

PINTO,senI. 

O hksvpportablb gêne que ces fades niai- 
series , ces tendresses , ces dehors distraits 9 
pour un homme oppressé de mes inquié- 
tudes t je succombe sous le po|ds. Qu'ai- je 
maintenant à faire ? L'oisif 9 pour dérouter 
les argus... Fatale prévention de la crainte ! 
chaque mot , chaque geste de ceux qui m'a- 
bordent 9 me fait frissonner aujourd'hui. Il 
me semble que mon cœur est à jour de 
toutes parts , et je rencontre mille sols qui 
ne se doutent de rien , dont les yeux m'av 
sassinent. Il me faut tout voir, sfins avoir 
Pair de regarfler, caresser ceux que j'abhorre, 
perdre un tems qui me presse, causer et 
folâtrer quand un serpent me ronge. Que 
le jour est tardif!... toutes les heures qui 
sonnent viennent retentir là. . . ( // se frappe 
iefein. ) Courage! courage !..., ces palpita- 
tions qui m'étouffent , sont celles d'une joie 
anticipée... Oh ! ces Castillans... O Pinto 
Kebeiro ! sois la gloire de ton nom ; veille , 
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travaille, consuxne-toî , meurs s*H le faut 
et délivre Ion pays.^ Courez , hon^mes fri 
voles , courez les fêtes , les divertiss^mens 
tous qui ne séchez pas au feu d'unei nobl 
ambition! Passion sourde et terrible, plu 
dévorante que toutes les autres ! elles peuven 
se satisfaire par leur indiscrète impétuosité 
tu n'arrives à ton but, qu'irritée par le si 
lence et la contrainte... Le coup sera porté., 
les vils ressorts mis en œuvre disparaîtront j 
et après l'intervalle d'un ou de deux siècles j 
Pinto sera mis au rang des grands hommea. 
Pourquoi ?. . . pour avoir mené un empire 
comme la maison de son maître. On vient.... 
Reprenons le masque.... Hé I c'est le Juil 
Lemos. 

SCÈNE VI. 
PINTO, LEMOS. 

PINTO. 

; Vous venez de voir le secrétaire ?, 

" LEMOS. 

Que ché fiens t'entretenir touchant ine 
cnand affaire te commerce. C'est pourquoi 
ché fous ai tonné parole te foUs foîr au pas- 
sache , tans c'te palais de la fi(je-reine. Qu'j 
a-t-il pour fous serfir ? 
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FIRTO, 

Il ne s'agit pas de moi , cher Lemos ; un 
grand personnage tous honore d'une çon* 
fiance particulière, et m'a commandé de 
m'ouvrir librement ayec vous sur ses inté- 
rêts les plus cachés. 

LEMOS. 

Âfec moi j qui est c'te [Tersonnache ?^ 

PIKTO9 bas. 

Le seigneur dom Juan , généralissime des 
armées du roi d'Espagne , le duc de Bra- 

gance. 

LSM O s y sarprîs et flatté. 

Oh! 

PIRTO 9 mystérieuseraeot. 

Jurez-moi discrétion; je vous dirai tout 
bas que demain il doit partir pour Madrid 
ayec l'amiral dom Lopez. 

LEMOS. 

Oui , c'est un bruit tant la file et tout le 
monde le tit. 

PINTO. 

Tout le monde ! tout le monde babille 'ott 
jase au hasard.... mais ce que vous tenez 
de moi > son secrétaire intime , est avéré et 
indubitable. 

6. 
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I.EMOS. 

Oh ! ché sens pien 9 il y a in crand tîffe- 
rence. 

|»I»TO. 

Il me faut aussi tous dire la cause secrète 
de son éloignement ; il est rappelé à la cour 
par Tordre du roi Philippe. 

LEMOS. 

Ché safais encore ; c'est in noufelle pi- 
plique. 

PIWTO. 

Une nouvelle ! oui 9 que Ton répand sur 
des conjectures ^ sur dès bruits vagues. 
Qu'en sait-on pour en parler ? Con(haît-on 
les mystères du cabinet ? Maïs vous êtes à la 
bonne source, et je vous parle en confidence, 
moi , de la part du duc lui-même ; est-ce 
clair ? 

LEMOS. 

Oh! assirément, il y a in crand lilTé- 
rence, 

PINTO. 

Une autre circonstance que vous ignorez, 
et qui jusqu'à ce jour a retardé son voyage, 
est qu'il manque d'argent. 

LEMOS. 

Oui , 'l'on m'a tit tout cela, tout te même. 
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PINTO. 

• Fondé sur quoi ? Il n'a pas fait d'emjprunt 
qui donne lieu de le penser. 

LEMOS. 

Ça , ché l'ai pas ententi tire. 

PINTO. 

On est donc mal instruit ; car il n'a révélé 
ce secret qu'à moi qui vous le confie. C'est 
bien autre chose. 

LEMOS. 

Oh! ché conçois qu'jl y a in très-crand 
tifférence 9 et ,ché fous remercie 9 monsié 
Piûto , te tout ce que fous m'avez appris. 

PINTO. 

De grâce, le silence le plus profond 

■ Pinto , m'a dit le duc , le roi d'Espagne 
» m'appelle , mes finances sont épuisées ; 
» va trouver Lemos , le plus riche , le plus 
» considérable 9 le plus honnête négociant 
» de Lidaonne 9 a-t-il ajouté; homme de 
1 probité qui a un crédit immense. » 

LEMOS. 

Il a tit cela ? 

PIWTO. 

En propres mots, « Va le trouver, parle- 
» lui sans détour 9 et propose-lui , de trente 
» mille ducats dont j'ai besoin , l'intérêt 
» loyal qu'il exigera. » 
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68 PIWTO, 

LEBIOS. 

Hélas ! mon cher Monsié , Tembârras oi] 

chc suis, m'afflige extrê-ment. 

PINTO. 

Vous ne pouvez lui rendre ce service ? 

LEMpS. 

La maisson te Corée 9 mon associé , et la 
mienne , sont à la tête t'ine foule innombra- 
ble t'ateliers et de manifactires ; nous tevons 
beaucoup, il faut payer ce matin ou chasseï 
les oufriers. 

PINTO. 

' Chassez-les. 

LEMOS. 

Ces chans-là se soulèferont contre nous. 

PIÏÎTO. 

Point ; déclarez franchement aux ouvriers 
que vous suspendez leurs travaux deux mois , 
faute de fonds; que les taxes dont vous 
charge Vasconcellos ont entièrement vidé vos 
coffres; leur colère ne s'exhalera plus sur 
vous , mais sur le secrétaire d'État. 

1.EB10S. ^ 

Fous^ afez raison. 

PINTO. 

Faites cette déclaration aujourd'hui, et 
comptez-moi sur-le-champ les trente niillc 
ducats , espèces sonnantes. 
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ACTE II, SCÈNE VI. 69 

LBMOS. 
A quel intérêt ? 

PïîfTO. 

Celui de votre conscience ; apportez l'ar- 
gent , le trésorier en passera par tous lejs 
arrangemens qui vous conviendront. 

LEHOS. 

Si les oufriers en se mutinant contre Fas- 
concellos , chettent le trouble tans la file ? 

P'INTO. 

Il a en main la force et les appaisera; que 
vous importe qu'ils s'en prennent au ministre? 

LEMOS. 

Eien tîtout ; ché fais les conchétier et me 
rendre aussitôt après.... 

P121TO. 

Chez le trésoqer du prince ; Ton voit que 
TOUS êtes le premier négociant de l'Europe , 
et non moins hùbile qu'officieux. Adieu « mon 
cher Lemos. 

I.BM09. 

Atieu , mon cher Monsié ; il y a tans mes 
coffres tix mille tucats comptant ; mon associé 
en a une fingtaine , cela fait le compte. La 
maisson Lemos fet Corée est heureux te scrfir 
..a maisson Pracance. 
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QO PIKTO. 

SCÈNE VII. 

VASCONCELLOS, PINTO. 

TASGOVGBLIiOS 9 après avoir salué le moine Son- 
tonello qui le qwitte. 
Vous traitiez avec le négociant Lemos , M- 
Plnto P 

^ FiyXO. 

Pour un prêt d'argent utile au duc de 
Braganco , qui va partir, Vous , Monsieur , 
n'écoutiez-vous pas quelques délations de ce 
méchant moine ? 

VÀSCONCEILOS. 

Vous le craignez parce qu'il hait rotre 
maître? 

FINTO. 

Et vous l'aimei parce qu.'il nous espionne. 

VASCONCELLOS, à part. 

Tâchons de le sonder, ( Haut. ) D'où vient 
que l'on me prête cet acharnement contre le 
Duc ? Ne dois-je pas ma surveillance active 
aux affaires de l'état , ne suis-je pas contraint 
à l'exercer sur lui comme sur un autre ? Je 
vois, M. Pinto, qu'une juste sévérité m'at- 
tire les ressentimens de tous ; les Portugais 
n'ont aucun égard aux soins que je me don- 
ne à les maintenir dans le repos. 
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ACTE II, SCÈNE VII. ,„ 

PINTO. 

Dans la léthargie. 

VASCONCELLOS. 

A lever , habiller , nourrir les troupes. 

PINTO. ^ 

Pour vous défendre. 

VASCONCBLtO», 

A régler la recette des fonds publics. 

PIFTO. 

Pour vos dépenses secrètes. 

VASCONC^LLOS. 

A contenir les grands., 

PIHTO. 

Pour faire taire les petits. 

TASGOVCELLOS. 

A chasser les ambitieux. 

PINTO. 

On craint la concurrence. 

YASCONCELLOS. 

M. Pinto, respectez s^l vous plaît... 

PlNTO. 

Le secrétaire d'une cour ! je suis celui 
d'un prince ^ ce titre, est ma garantie., 
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yi PINTO. 

TÀSCONCCLIOS. 

N'entrons pas, M. Piato , dans ces diffi- 
cultés ; toute prévention À part , comment le 
duc a-t-il répondu aux faveurs dont le Roi 
et soB ministre Olivarez l'ont tous les. deux 
comblé ? Son rans voulait de la circonspec- 
ion ** issu d'une wmilleu . . 

PlNTOt afl^ctueusenant 

A-t-il dëp^du de lui d« naître obscur. . . . 
comme nous 2 

VASCONCEtlOS. 

Ne nous écartons pas, .• On lui avait d'abord 
olTert le gouvernement du Milanez ; et de- 
puis 9 le commandement général des forces 
de mer : comment a-t-il répondu à ces 
nouvelles marques d'honneur? 

PINTO. 

En exécutant les ordres qu'il avait reçus. 

VASC0IfCEI.L0S. 

Ne marchant qri'entouré de je ne sais quel 
appaseil, comme s'il, eût voulu protéger sa 
personne. 

PINTO. 

Son goût est d'avoir toujours un grand 
train à sa suite. 

VASCONCELIOS. 

A-t-il lieu de craindra ? 



Diqitiz 
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ACTE II, SCENE Vir. ^3 

PINTO. 

Si peu , qu'il se rend à Madrid sans dé- 
Bance. 

VÀSCONCiELLOS. 

Vous emmène-t-il ? 

PINTO. 

Quel besoin de moi > à Madrid ? 

TASGOlfCELlOS. 

Non , plutôt à Lisbonne ? 

piNTa. 
Pour veiller à ses intérêts. 

VÀSCONCELLO*. 

Peut-être. 

PINTO. 

Moi comme tout autre» 

YASCÔNCEttOS. 

Prenez-y garde; il m'est venu certains 
bruits que voua aspiriez à nouer une conspi- 
ration Il y va de la corde pour ceux qui 

s'y font prendre. . . . 

PINTO* 

. Je veux être pendu si cela m'arrive. 

VASCONCELLOS. 

Je puis tout, et serais terrible. 

PINTO. 

Ah! je vous désarmerais 

Comédies en rr^"*^- ^^' 
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,4 PÎNTO. 

▼ ASeONCELLO». 

Qu€ Ton s'y joue. 

PITJTO, à porr. 
Peste ! cela n'est pas un jeu. 

SCÈINE VIII. 

LA ViCE-feÊiNÉ, LA DrcHEssE de 
BRAGANCE, V ASCbNCELLOS , 
PINTO. 

j( Dutant la scèoe , Vasconcellos feuillette ses papiers. } 
LA VICE-REINE. 

L'on m'avait dit que la Duchesse entrait,... 
Ah ! je l'aperçois.... Que je suis' aise de 
vous voir I 

Lk bvchÈssè. 

^ Bïîfie raisons m'ont long-tems privée de la 
faveur que je reçois , Madame. 

LA VICE-REIRB. 

En vérité, Madame , je vous croyais dé- 
cidée à me fuir. 

LA D17 0HESSE. 

Si le goût de la retraite me fesait oublier 
à ce point mes devoirs , vos bontés me rap- 
pelleraient auprès de vous. 
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ACTE II, SCÈNE VIII. 75 

LÀ YIGE-B^INi;. 

Vous me teniez rigueur, et n'avca pa» 
cru sincèrement uu plaisir que me font voiî 
> iâites. 

LA DUCHESSE. 

La peur qu'elles ne devinssent importunes , 
le^ a rendues moins IVéquente^. 

LA YIGE-REIKE. 

Ceux qui vous ont inspiré cette crainte, 
TOUS ont trompée y Madame. 

LA DVCHESSE. 

On a tant débité d'impostures sur les in- 
tentions de M. le duc et sur les mie mes , 
que je n'aurais pas murmuré d'une injustice. 

LA VI CE-REINE. 

Ce mot suffit. Madame ; mon amitié vous 
avait défendue contre de vaitis propos qui ne 
devaient pas arriver jusqu'à moi ; que rien 
n'altère plus l'union dont je veux resserrer les 
nœuds entre nous ; ne nous quittons pas un 
moment, qu'à la campagne et à la ville on nous 
Toie désormais ensemble. Pardonnez-moi un 
refroidissement dont m'a punie vqtrç absence; 
qu'un baiser achève notre réconciliation sin- 
cère : embrassez-moi , Madame. 

LA DVCHESSE. 

Vous me comblez , Madame. 
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76 PINTO. 

LA VICE-aEII<E. 

Je répare mes torts et veux demeure** 
votre plus chère amie , entendez-voxis ? Faites 
de ma part des adieux à M. le Duc ;• dites— 
lui mes vifs regrets de son éloignement. 

LA DUCHESSE. 

Il y croira , Madame. 

LA VICE-REINE. 

Il n'y a personne à la cour qui me plaise 
autant que lui, 

LA DUCH£SSe. 

. Personne qui vous respecte davantage. 

LA VICE-REINE. 

On m'attend ; e:^cusez-moi de vous quitter 
ftitôt) Madame. 

LA DUCHESSE. 

Madame, j'ai déjà trop abusé de vos ma- 
mens. 

LA vicç-Reine, 
Que je vous embrasse encore ! 

LA DUCHESSE. 

Ah ! Madame... ( Elles s' embrassent ^ ) 
PINTO, à part , les legardaut. 

Caressez-vous , douces créatures ! Je poi- 
gnarderais mon ennemi sur la foi d'un pareil 
baiser. 
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ACTK II, SCÈNE IX. 77 

LÀ Vie E-REINE y au secrétaire , en s'en allant. 

Vasconcellos, surveillez toujours la Du- 
chesse. 

LA DUCHESSE, bas à Pin to. 

Assurez-Tous surtout de la Vice-Reîne. 

SCÈNE IX. 

LA DUCHESSE, PINTO. 

riKTo. 

Soyez en paix; les choses vont au mieux. 
Ce négociant juif et moi , venons de clore 
une aflfaire qui me proix»et un double ré- 
sultat. L'argent pour nos fidèles et le soulè- 
vement du plus nombreux atelier de la ville. 
Les gens de votre hôtel sont en roate. Deux 
personnei dévouées , vigilantes , épieront 
celles qui peuvent entrer ou sortir durant la 
journée. Un bal que j'ai fait donner, écarlc 
ce soir toules vos camaristes. Ainsi nulle in- 
discrétion. Le ministre m'a parlé , il ne se 
doute de rien. Je me suis expliqué devant 
lui fort imprudemment. 

LA DUCHESSE. 

Eh ! pourquoi ? 

PINTO. 

Pour qu'il ne soupçonne pas ma prudence. 
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•jd PINTO. 

Le coup partira cette nuit ; mais en cas 
d'obstacles , obtenez de l'Amiral qu'il diUere 
le voyage à quelque prix que ce soit. 

!.▲ DVGHESSt:. 

A quel titre ? par quel moyen ? 

PINTO. 

tlne autre femme que vous , sauf le scru- 
pule^ mettrait tout en usage pour le séduire ; 
il ne vous faut qu'un regard , Madame , et 
vous ne perdrez pas une cause qui peut se 
gagner d'un coup d'œil. ( // rentre, ) 

SCÈNE X. 

LA DUCHESSE, seule. 

Que me conseille- t-il ?... Une feinte coquet- 
terie indigne de moi!., cette ruse coûte à ma 
délicatesse... Mais il faut empêcher qu'on 
entraîne mon époux à Madrid... et sou in- 
térêt , son salut doivent servir d'excuse à 
mes artifices. 

SCÈNE XI. 
LA DUCHESSE, LOFEZ-OZORIO. 

LOPEZ. 

4 

Madame, les derniers înstans qui me restent 
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ACTE II, SCÈ^n: XI. 7() 

i TOUS voir, u:c seraient précieux, si jo 

n'avais pas à vous parler d'objets qui vous 
uiHigent. 

LÀ DUCHESSE. 

Vous avez reçu^ sans doute , une lettre de 
M. le Duc. 

LOPEZ. 

Il m'avertit encore d'un délai , tandis que 
ine6 dépOches expédiées ce niaiîn , annoncent 
il jour fixe son départ. 

LÀ DUCHESSE. 

Qu'est-ce que deux ou trois jours 2 

LOPEZ. 

L'impatience de la cour, mes propreà af- 
faires me commandent la promptitude, et je 
y ose... 

LÀ DUCHESSE. 

M'obliger , Monsieur ?. . . 

LOPEZ. 

Ah ! Madame , si la vicft-reine ne m'e^t 
ordonné tout-à-l'heure de hâter les disposi- 
tions prises avec M. le Duc... 

LÀ DUCHESSE. 

Elle a pu vous l'ordonner avant de m'avoir 
vue ! Quelques préventions injustes que ma 
présence vient de détruire , ont dicté cet 
ordre qu'elle révoquera sans peine. 
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Ço PIÎSTO, 

LOFEZ. 

SI elle. m'autorise... 

LA I>VCHES$E. 

Je juge (juelîe sera la dette de ma recon^ 
naissance pour elle , à ce qu'il vous en coû- 
tait pour m'êtie favorable. 

LOPEZ, 

Doutez-vous , Madame , de l'embarras où 
vous me jetez ? Est-il une situation plus pé- 
nible que celle d'un homme entre son devoir 
et vous ? 

LÀ DUCHESSE. 

Il m'a paru que vous n'aviez pas naôme 
l'irrésolu tioq à combattre, 

LOPEZ. 

Je ne le cache point ; j'aurais bravé pour 
vous plaire, et la vice-reine, et la cour, et 
les ministres ; mais^ vos froideurs m'exilent, 
et je me rends à mon devoir* 

LA. DUCHESSE, 

Ce dernier motif est louable. Souffrez que 
je regarde les autres coipnie un adrok arli- 
iJce pour éviter les demandes que j'aurais pu 
vous adresser encore. 

LOPEZ. 

Ainsi VOUS attribuez , à un vil manège de 
jcourtisan , Texpression d'une douleur si 
vraie ? . 
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I- ACTE II, SCÈNE XI. Sv 

LA BUCHESSB.' 

J'ai sujet delà mettre en doute.... car à 
vous Toir si empressé de.... quitter Lîs^ 
boDDe. . . 

LOFEZ. 

Eh ! qui pourrait m'y retenir ? Depuis mon 
arrivée, que de soins ne tous ai-je pas rendus ! 
Mais à quoi m'ont servi mes assiduités ? mes 
sacrifices ? à me prouver que vous êtes au- 
«iessus de toutes les femmes , au que je suis 
à vos yeux le dernier des hommes.... J'ai pu 
songer au tourment de ne vous revoir jamais 
et m'y condamner; rien ne saurait plus 
ébranler mon courage. Demain donc , si le 
Duc ne se met en route, je pars seul; et 
m'excuserai sur ses rçfus. 

LA DUCHESSE. 

Eh bien! Monsieur, avais -je tort de dire 
que mes sollicitations étaient impuissantes 
sur vous ? ne contraignez-vous pas habile- 
ment ma délicatesse au silence ? ou plutôt 
n'ai-je pas lieu de croire q^e las de feladre 
un amour inutile , vous précipitez avec joie 
l'occasion de vous délivrer d'une ennuyeuse 
persévérance ? Vous me faites des reproches, 
je m'en fais de plus graves ; le Duc- ne vous 
connaît pas ; peut-être j'aurais dû vous éloi- 
gner de moi pendant son absence : j'étais 
loin d'imaginer que ma bonté à entendre vos 
aveux , fût une marque de ce mépris, pour 
vous , dont vous m'accusez. 
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02 PINTO. 

LQPSZ. 

Cruel pouvoir d'un mot de votre l>ouche T 
ah ! vous renversez mes idées... Mqis , non - 
les opinions dont on m'a noirci... cette 4*^ — 
testabie commission d'accompagner le Du«^ 
^o !pl$paghe... tout vous porte à me haïr. 

LA DUCHESSE. 

Tout me chagrine... C'est vous, moins 
que tout autre , qui devriez être Tartisati de 
mea peines. 

LOPEZ. 

Qu'entends-je?.. Expliquez- vous, Madame! 

LA DUCHESSE. 

Tous me séparez de mon époux.... Au nom 
de la cour , vous agissez contre moi.... 

LOFEZ. 

Voilà ce qui vous irritel... Ah ! que j'expie 
le malheur de vous affliger en subissant vo- 
tre vengeance I Exercez-la , tyrannisez- moi , 
vous en êtes la maîtresse. .. . La mort seule 
rompra les fers que je prends à vos pieds. 

LA DUCHESSE. 

licvez-vous.... Monsieur.... levez-vous.... 
Qu'ai-je à vous répondre ? le devoir qui me 
lie me défend de vous écouler davantage.... 
le vdtre vous emmène loin de Lisbonne. 
Pemain , peut-être.... 
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ACTE ir; S(^KNE XT. 83 

LOPEi. 

Hé! non, non, Madame!... l^e tfenez- 
toiis pas de me le défendre ? vos volontés sont 
mes loix suprêmes. 

LA DI7CHESS£. 

Demain, soit, vous resterez; tnàls sous 
quelques jours.... 

LOPEZ. 

Quel parti prendre ? 

LA DVCHESSe. 

Cetlii de me quitter, Monsieur. 

LOPEZ. 

Madame, vous me désespérez.... Eh! 
pourquoi me nommer l'auteur de vos cha- 
grins ? pourquoi quitter M. le Duc ? Venez à 
Madrid vous-même , venez partager les hon- 
neurs qui l'attendent ; embellissez hos fête» 
de votre éclat ; paraissez , effacez mille ri- 
vales partez avec lui. 

LA bilCHÈSSE. 

C^éiâît moh dessein, niais lihe détèrmi- 
nntiort siprônfipte.... des obstacles qui m'ar- 
rHent quelqu'e tèilis... Vous ne p'outëz at- 
tendre!.... 

LOPEZ. 

j'attendrais , n'en doutez pus , assuré de 
Toiis conduire avec nous. 

LA DVCnESSE. 

N'y songeons point , cela vous est impos- 
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84 PINTO. 

sîble... Je Tavoue, il m'eût été doux de 

vous.... de suivre le duc de Bragance* 

LOPEZ% 

Ah ! disposez , ordonnez , Madame , j'é- 
crirai, je resletau.... je ne quitterai point 
ces lieux sans vous, dussé-je payer de ma 
vie le témoignage d'amour que je vous 
donne. 

Lk DrCHESSE. 

Ne concevez point une espérance que je 
vous refuse, et terminons cet entretien. 

SCÈNE XII. 

LOPEZ, seul. 

QrEL trouble I quels discours cmbarassés l 
cette promptitude à me fuir.... Non , mes in- 
terpretîïtions ne sont point présomptueuses... 
elle n'a pas craint de m'avouer mon empire... 
elle le déclare , elle est à moi !... Mon cœur 
n'éprouva jamais de plus vive émotion ; jç 
sentais le langage de la feinte mourir sur 
mes lèvres.... je voulais séduire, et j'étais 
séduit ; ses yeux attiraient le feu des miens : 
je ne la trompais point, je brûlais.... Quelle 
était gracieuse et belle ! quelle proie à saisir 
qu'une si ravissante personne ! 
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ACTE II, SCÈNE XIIT. 85 

SCÈNE XIII. 

VASCONCELLOS, LOPEZ - OZORIO. 

YASGONGELLOS. 

Je VOUS cherchais, Amiral; le courrier 
d'Espagne vient d'arriver : lisez. 

LOPEZ 9 après avoir lu. 

" Dieu! 

VASCONCELLOS. 

Un ordre exprès d'arrêter le Duc , et c'est 
vous qui le devez exécuter. 

LOPEZ. 

Une mesure si violente.... 

VASCONCELLOS. 

Je l'ai sollicitée moi-raême du comte 
Olivarez. De sourdes menées ont excité ma 
vigilancç, et je suis à la piste; joignez le 
duc de Bragance demain au chuteau d'Al- 
mada y point de ménagemens. 

LOPEZ. 

Cette décision m'étonne.... 

VASCONCELLOS. 

Les fils s'embrouillaient depuis un tems , 
je crois les avoir coupés net. Les Bragance , 
les Yillaréal, les Aveïro sauteront, et leur* 

Comédies ëii prose. 1 3. 8 
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86 ' PINTO. 

partisans iront travailler aux mines. Point 
de pitié ! Soupçonner avant qu'on remue , 
frapper dès qu'on soupçonne ; yoilà concime 
ou gouverne. 

LOPEZ. 

Me charger , moi 9 d^une telle commlssioQ ! . . , 

TASGONGELIOS. 

Vous l'aviez reçu déjà sur vos vaisseaux ^ 
et deviez l'arrêter à bord. Qu'y a-t-il de 
nouveau ? 

lO^EZ. 

lilonsieur, je ferai mon devoir, quelque 
peine qu'il m'en coûte. 

VASCONCÊtLOS. 

Quelle peine! boti! d'arrêter cet hôtame !.. 
Un homme que vous n'avez jamais vu , 

qui ne vous touche en rien! Eh! j'en 

ài éhtoyé beaucoup , de mes anciens aniis y 
i-amér sur les vaisseaux du roi. Faites, 
feitèà , SI. l'Amiral ; point de retard. Dêbiain , 
au |ioînt du jour, allez prendre le Duc. 
Mystère et promptitude. 

SCÈNE XIV. 

LOPEZ , seul. 

AiNèï 5 mes espérances sont ruinées ! fatal 
contre-tems ! ... Comment y remédier!... 
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ACTE II, SCÈNE XIV. 87 

impraticable. Madame de Braganôe me verra 
comme un monstre, et mes séductions 
échoueront toutes contre sa haine ! . . . Devais- 
je 1« prévoir ? Quoi ! cette femme m'échap- 
perait... et sans retour! seulement quelques 
jours de plus.... Mais une nuit !... une seule 
nuit!... Une nuit vaut une année pour 
l'intrigue , et en amour un siècle... Allons^ 
allons, je suis fou!... Comment la voir? 
Comment la résoudre .^*.. Non I..! Hé! fe- 

sons mieux l'entreprise est hardie!... 

N'importe!... Si je garantissais le duc des 
périls qui le menacent;... si j'obtenais à 
ce prix l'intérêt tendre que je sollicite 
de la Duchesse... £h! dût-elle même ne 
point qie payer d'une action généreus<e , 
elle est digne de moi !... introduisons -nous 
chez elle 9 À son insçu... sitôt que les té- 
nèbres... Que risqué- je ?... Un valet su- 
borné, une porte ouverte ou une /epêtre,.. 
L'amour et l'or entrent partout... et je veux 
tenter l'entreprise, v 



YIN DC S£€Oiri> ACTB. 
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ACTE TROISIÈME. 

Le tLéûU'c représente rappartement de la duchesse de 
Bragance , à Lisbomie. 



SCÈNE I. 

LA DUCHESSE, FLORA. 

FIOBA. 

txïiE de marques d'affectioD la yice-reine 
nous a données , Madame ! 

LA DUCHESSE* 

Oui, ma fille. 

FLORA. 

Elle vous aime tendrement. 

LA DUCHESSE. 

Les discours qu'elle me tenait n'en se- 
raient pas lu preuve. Apprends à te défier 
de ces faux dehors d'amitié. Ces paroles- 
là sont sur les lèvres , et partent rarement 
du cœur. 

FLORA. 

La vilaine chose que de se haïr dç la 
façon qu'on s'aime ! 
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ACTE III, SCÈNE I. Sj) 

LÀ DUCHESSE, à part. 

Il est nuit close, et Pînto n'arrive point! 

FLOBA. 

Qu'avez-vous , Madame? vous sembrez 
inquiète.... 

LA DOCHESSE. 

Hoir... je n*ai rien. 

FLOBA. 

Vous êtes changée... 

LA DUCHESSE. 

Aucun sujet pourtant... 

FLOBA. 

Ah ! Madame , depuis une heure entière je 
TOUS examine , et votre agitation est si 
grande... Vous vous levez , vous marchez, puis 
vous vous rasseyez, et vous vous levez encore. . 
Cet ouvrage, vous l'avez vingt fois inter- 
rompu ; alors vous regardez fixement, comme 
on regarde sans voir, quand on pense. 
Parlez-moi; quelles peines éprouvez- vous. 
Madame, que je ne puisse partager? Ma 
jeunesse m'exclut-elle de la confiance d'une 
mère? Est-ce à moi, si les consolations 
vous sont utiles, que vous devez fermer 
\olre ame ? 

LA DUCHESSE. 

O ma fille !... puis-je ne pas être alarmée 
de ^'ordre qui éloigne votre père ? 

S. 
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FLORA. 

Ce n'est pas la seule cause de vos in- 
quiétudes*.. Ce matin, quand il nous an- 
nonça la . résolution de partir sans nous , 
vous parûtes moins tourmentée; ce soir., 
plus que jamais , votre tristesse s'est accrue. 

LA DUCHESSE, très-émue. 

Oui ,' oui , parce que le moment appro- 
che... où votre père nous aura quittées. 

FLORA. 

Et quoi ! ce voyage nous ôte-t-il l'es- 
pérance de le revoir bientôt ? 

LA DUCHESSE. 

Notre position est afFreuse , ma fille , Votre 
père a des ennemis cruels qui le forcent à 
ne plu5 paraître dans celte ville,... qui lui 
dressent mille cmbûcjies dont il est Ibrcé 
de se garantir.... Nous avons tout prévu, 
tout disposé pour mettre à l!abri sa for- 
tune et ses jours... Si l'événement trompe 
nos précaution^, mon sort peut devenir li> 
plus fatal du monde... Ah ciel! si vous ne 
deviez jamais revoir voire père ! 

FLORA. 

Mon père!... que dites-vous? Ces mal- 
heurs que vous craignez, ils sont donc bien ter- 
ribles!... et vous me les cachiez!., et ils se- 
raient tombés sur moi sans que j'y fusse 
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seulement préparée».. Dites-moi , dites-moi 
toutes Yos craintes ! que je n'aie pas à vous 
accuser de m 'avoir laissée dans . une sécu- 
rité trompeuse. 

LA PUCHESSE. 

M'accuser î moi , moi qui te chéris si 
tendrement! moi qui siiis ta mère!... Ah! 
jamais tu ne m'accuseras.... 

FLORA. 

Non , Madame , non ; votre fille ne re- 
doublera pas vos peines qu'elle veut adoucir. 

LA DUGRESSE. 

Tu me le promets, ma chère Flora; tu 
ne m'accuseras de ta vie ? 

FLORA. 

En ai-je quelque droit? et vos bontés.... 

LA DUCHESSE. 

Quelle que fût notre destinée... fussions- 
nous frappées des coups les plus soudains... 

FLORA. 

Vous m'effrayez ! . . . . 

LA DUCHESSE. 

Le cîel nous pïotégeni, j'espère... les 
choses humaines sont si variables , que notre 
état peut changer... en mal... ou en bien: 
une prospérité brillante , imprévue , nous 
est peut-être réservée,... Si au contraire 
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c'était finfortune... tu te rappelleras mon 
amour ^ mes soins, mes alarmes, «ur ton 
père, sur toi... Et tu ne m'accuseras do 
ta vie?... N'est-ce pas de ta vie?. 

FLOfiA. 

Quel accent, ô ma mère ! 

LA DUCHESSE. 

C'est celui de ma tendresse , il ne te doit 
pas effrayer... Quelqu'un vient; embrasse 
une mère qui souffrirait mille morts pour sa 
fille. Allons , allons , du courage ; plus de 
larmes. 

SCÈNE II. 

LA DUCHESSE, FLORA, W^^ 
DOLMAR. 

Quoi ! Madame , point de musique ce 
soir? 

LA DUCHESSE. 

Je souffre, je me suis enfermée. 

]y|ine DOLMAR, étourdimeat. 

Oui, j'ai forcé votre porte; un homme 
nouveau, que je ne connais point, m'a dit 
que l'on n'entrait pas, j'ai demandé M. Pinto, 
et me voilà. Comme vous paraissez défaite î 
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quelle £gure altérée I et la sîgnora Flora qui 
est tout émue.... 

LA DUCHESSE. 

Affligée de me yoir malade. 

M™* DOLMAR. 

Il fallait sortir^ aller, faire yenir du inonde^ 
TOUS distraire... Moi 9 je yiens de mille en- 
droits; j'ai appris cent anecdotes les plu» 
gaies chez la marquise Alberta. 

LA DUCHESSE 9 préoccupée. 

C'est mie maison atQiable... 

JVIme DOLMAR. 

Où yont tous mes yieux amis... 

LA DUCHESSE. 

Vos yieux amis sont jeunes. 

M™® DOLMAR. 

Je les aime tous différemment. 

LA DUCHESSE. 

Je ne dis rien de Pinto : c'est l'ami du 
cœur , lui ! 

M™« DOLMAR. 

Mon dieu! non... pas plus que les au- 
tres, je vous assure. 

^ LA DUCHESSE. 

Au même titre , j'entends. ( A part. ) Que 
cette femme m'importune! 
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»"?« BOLMAI^- 

Savez-vous ce que l'on raconte de là 
marquise Alberta? 

LÀ DUCHESSE. 

Non. 

M™? POLMAR. 

L'ayenture la plus humiliante... 

LA. DUCHESSE. 

Des scandales, fi! ils deyiennent si fré- 
quens , qu'on est las de les entendre. Je 
ne sais par quel bizarrerie on s'entretient 
toujours du vice qui est si commun , et 
jamais de la Tertu qui est si rare. 

M'"*' DOLMAR. 

Il est vrai ; cette réflexion là... est... [Elle 
bâille. ) 

LA DUCHESSE. 

Moins gaie que les discours de ces vieux 
amis. 

M'^« DOLMAR. 

Comme vous me persifliez, Madame! 

LA DUCHESSE, à part. 

Pinlo , qui ne consigne pas cette femme ! 

M"^® DOLMAR. 

La signora Flora veut -elle faire de la 
niusi(|ue ? 
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FLOUA, travaillant. 

Excusez-moi, Madame , i'ai hAtè d'achever 
cet ouvrage. 

M"*® DOLlilAB. 

Et vous , Madame ? 

Là UUCHÊSSE, Wîpalièntêe. 

Ce soir je n'ai pas de voix. 

M"**^ DOLMAB. 

Mais du chagrin. Quelque chose vous 
agite... Faut-iî que je vous laisse ? que je 
sorte? 

LA DUCHESSE, troiiblise , avec emptesamlent. 

Restez, restez, je vous prie... N'imaginez 
pas... aucun chagrin... rien ne m'agite. 

M™® DOLMAR. 

En ce cas , ne vous livrez pas à cet abatte- 
ment ; de grâce , chantez votre nouvellfe ro- 
mance. 

LA BtCflESSE. 

Dispensez-moi... 

M™^ DOLMAR. 

Madame , je n'insiste pîtis ; oui , il m« 
KmbJe qu'une grande inquiétude vous presse, 
et je ne veux pas, me rendre importune. 

1.A DU.GRESSE. 

Importune ! vous ! jnrhais. Je n'étais qu'un 
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peu indisposée... {A part.) Dieu! si elle 

allait soupçonner... Je yais chanter. 

M™*' DOLMAfi. 

N'est-ce pas abuser.?... 

LA DUCHES SE 9 prenant sa gaîtai|. 
Dutout^dutout... {A part.) Quel supplice ! 

( Elle chante» ) 

Un Portugais^, dont Tame fière 
S'irritait contre ses revers , 
Avec sa fille prisonnière , 
Languissait plongé dans les fers. 
La mort l'attend , le glaive brille 1 
Son arrêt ne peat Tefiiayer.... 
Mais les pleurs de sa tendre fille 

( Elle regarde sa Bile. ) 
Font pleurer le preux chevalier. 

Le murmure des flots du Tage , s 

Le vent qui mugit sur la tour, 

A sa plainte , aux cris de sa rage , 

Semblent répondre nuit et jour. 

Entre ses mains une arme brille ; 

Il voit s'endormir le geôlier.... 

Mais refifroi qu'il sent pour sa fiUe, 

(Elle se trouble. ) 
Fait trembler le preux chevalier. 

Le Portugais , plein d'espérance , 
Frappe son argus endormi, 
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Et tout près de sa délivrance 
l^entre aax fers de son eimemi. 
Son triste ccrar , du fer qui brille 
N'attend pas le coup meurtrier | 
Et celui qui frappe sbi fille , 
Fait mourir le preux chevalier. 

SCÈNE III. 

LA DUCHESSE , FLOBA , M™^ DOLMAR, 
PINTO. 

fINTO; surpris. 

Pabdor^ Mesdames. 

H}^e DOLMAB. 

Quel effroi, Monsieur! 

PIWTO. 

Je suis si étourdi ; j'ai interrompu votre 
musique... 

M"* D0LMA.R. 

Vous avez eu tort : Madame chante avec 
une expression !... 

PINTO, bas à la Duchesse. 

Le duc de Bragance déguisé. 

LA DUCHESSE, à part. 

Le Duc... Ah ! ciel ! 

Comédies en prose. 1 3. 
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PINTO. 

Voulez- VOUS que je vous accompagne on 
autre air ? 

LÀ DUCHESSE. 

*Je ne veux plus chanter. 

M™* DOLMAR se promenant dans la chambre. 

Le joli ouvrage! Tous travaillez comme 
. une fée, Signora. 

tA. DUCHESSE, bas à Pinto. 

Faites-la sortir. 

PIN^O bas à Ta dncfiesse. 

Elle le verrait au passage J il eSt ïà. C'est 
une écervelée , elle peut courir partout , 
rentrer, apercevoir nos gens : eram^cz 
votre fille par ici ; je vais , moi , lui faire 
une scène. 

LA DUCHESSE., bai! â Pidto. 

Elle VOUS a demandé à la porte. 

PINTO , bas à la Duchesse. 
©épêchcfns. 

LÀ PUCHESSÈ. 

Excusez-moi , Madame ; Pînto vient de me 
rappeler que des lettrés iiini|^offante9... 

Hme boEBiÀB. 

J« me retire. 
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PISTO courroucé, bas à fA^^ Uolmar. 
De grâce , deui: mots. 

I.A. DUCHBSSE. 

&Ia fille , il faut écrire tos adieux à M. 
le duc; je vais vous accompagner jusqu'à 
Totre chambre. 

P L O A A 9 quittant sa broderie. 

Je TOUS suis , Madame. 

LA DUCHESSE à M™<» Dolmar. 

Bon soir. 

SCÈNE IV. 
PINTO, M«« DOLMAR. 

M™e DOLMAB. 

QvEL air furieux ! 

PINTO. 

Mon air ne ment pas, Je le suis. 

M"'* DOLMAR. 

A quel sujet 9 mon ami ? 

PINTO, embarrasse. 

A quel sujet?... Belle question!... D'où 
Tenez-vous , je yous prie ? 

M"'« DOLMAR. 

De chez la marquise Alberta. 
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pihto. 
Une femme sans mœurs.* 

M"»^ DOLMAa. 

Que tout le monde voit. 

PINTO. 

Eh ! qui ne voit-on plus ? 

M"** DOLMAB. 

Votre colère. Monsieur... 

PIVTO. 

Il y avait grand monde, et vos coquet- 
teries s'y sont exercées selon Tusage. 

M"*^ DOLHAa. 

Elle était seule. 

PINTO. 

Justement, vous attendiez quelqu^un en 
secret chez elle. 

m"*® DOLMAa. 

Il est venu, plus tard, une personne. 

PINTO. 

Celle qui vient si souvent? 

M™* DOLMAR. 

Non , une qui n'y vient jamais. 

PINTO. 

Oui, sans doute, exprès pour vous voir. 
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M"*** DOLMAB. 

Bien trouvé ! Monsano qui me voit sans 
cesse, et qui ne vous inquiète point. 

PINTO9 fiuieax. 
Eh! oui! c'est cela, cela même! c'est 
Monsano ! Je sais , Madame , où vous eu 
êtes ; mon amour est trahi , ma confiance 
jouée, mes droits sont outragés... 

m"*« doluàa. 
Quel est ce transport! si la cervelle ne 
TOUS a pas tourné... 

FIWTO. 

Déclarez-moi ce qui s'est passe. 
Quel emportement ! 

PINTO. 

Puisque vous me trompez sur ce que ]e 
sais , Lrouillons-nous pour la vie. 

£fa bien ! je vous avoue^.. 

PISTO,. efiiayé. 

Eh! quor donc? 

M'**** DOLMAR. 

Mon seul tort est de vous avoir caché 
que j'ai reçu autrefois dc»^ lettres fort ten- 
dres de Monsano. 
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PI5T0. 

D«s lettres ?. . . I\lais je sais , je sais encore. . . 

M™* DOLMAR. 

Rien de plus, en vérité. 

PINTO. 

Recevoir îles lettres?... C'est un crincie que 
rien... O perlide J u femme ingrate?... Je 
n'ose en ce lieu m'expliquer... mais si un 
respect pour vos seniiens, si la pitié que 
ye mérite... Ah ! je veux vous parler... tout 
éclaircir... De grâce, vous connaissez le pa- 
villon du parc... La 4uchesse m'attend... 
J'irai vous y jpi»^dre ; je vous conduirai moi- 
même chez vou.-* après notre. explication, 
en vous ouvrant la grille des avenues. 

m"** DOLMAR. 

Vous êtes fou, je crois, 

PINTO. 

Allez, Madame, et puissiez-vous encore 
vous justifier à mes yeux î 

M™® DOLMAA. 

Je ne puis ainsi à l'heure qji'il C3t... 

,PITïTO, se frappant le front. 
Craignez ipa jalousie au ^é^espoir. 

M'"« DOLMAR. 

Si l'on me rencontrait I... 
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PINTO. 

Fersonae. 

M"® DOLMAB. 

Je me perds si Ton me voit... 

PINTO. 

Vous me perdez si vous me résiste*. 

M"^<^ DOLMAR. 

Point d'éclat.... je vous cède, j'obéis.... 
Mais, Monsieur... 

PINTO. ( Il le poasse dehors. ) 

Allez, Madame, ou craignez... 

SCÈINE V. 

PINTO, seul 

Febmons la double porte , et qu'elle at- 
tende ! jamais querelle ne fut plus utile... 
Entrez maintenant. Monseigneur. 

SCÈNE VI. 
LE DUC, PINTO. 

L£ DCC , d^uisié en simple voiet. 
Contbe qui querelliez-vous si fort ? 

PINTO. 

Contre celte folle dame Dolmar, qui s'est 
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introduite ici malgré la consigne, en s'i/7 
gérant de me nommer. O Monseigneur ! si 
elle vous eût tu sous ce déguisement aprè; 
minuit, il y avait assez pour nous tairt 
découvriir : quelle imprudence ! 

LE DUC. 

Je vous ai dit mon projet. 

PlNTO. 

Extravagance pure ! 

LE DUC. 

Un batelier 'm'a conduit dans uilc méH 
chante nacelle; c'est un homme sûr. 

PINTO. 

Vous jouei notre vie et li vôtre , comm(9 
si elles vous appartenaient. 

LE DUC. 

Et nos affiiires ? 

PINTO. 

Tout marche ; d'ici à huit ou neuf heu- 
res , c'en est fait des Espagnols ou de nous. 

LE DUC. j 

As-tu disposé ?... 

PINTO. 

Tout ; mais encore une faute pareille à 
celle-ci, je ne réponds de rien. Voici Ma- 
dame ; je vais dans la chambre voisine régler^ 
les instruction» nécessaires à nos fidèles., et! 
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j« retiens tous les lire. 

LA DUCHESSE 9 eu entraut. 

Ab ! Monsieur p comment osex-TOui paraî- 
tre id ! 

PI5T0 , s'eo rlIaDt. 

Pour être auprès de yous , tendresse eon- 
)ugale!... {A part,) Quelle faiblesse! 

SCÈNE VII. 
LE DUC, LA DUCHESSE. 

LE DUC. 

Oui, pour nç vous point quitter, ma 
chère; et ce que j'ai cacbé à Pinto, pour 
"VOUS emmener bors de cette ville. ^ 

LÀ DUCHESSE. 

Y pensez-Tous ? 

LE DUC. 

J'y ai mûrement réfléchi. Vous allez me 
suivre , vous et ma fille Flora , ma pauvre 
enfant, que j'ai frémi d'abandonner, ainsi que 
vous, à tant de périls. 

LA DUCHESSE. 

Vous les redoublez en nous éloignant. 
Qui sait si vous n'êtes pas déjà surveillé ; si 
ces mouvemens nocturnes échappent à ïa 
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TÏgilance de» rondes espagnoles ? on voq 

a reconnu peut-^tre 

LE DUC. 

Qui voulez-Yous qui me connaisse là- 
dessous ? 

LÀ BVCHESSE. 

Votre déguisement convaincrait tous lej 
doutes 9 si Ton nous arrêtait en chemin. 

LE DUC. 

Nul risque. Une barque nous attend soi 
la rive du Tage ; elle nous transportera en- 
semble au château d'Almada. Venez, venez, 
le ciel est pluvieux, sombre.... personne ne 
nous verra. 

LA DUCHESSE. 

Restez vous-même avec nous, puisque 
TOUS êtes enfin en sûreté ; si la sagesse vous 
eût conseillé , elle vous eût retenu loin d'ici. 
Quelle différence entre vos dangers et les 
nôtres ! Que Ton vous sache en secret dans! 
Lisbonne, votre nom vous expose à toute 
k rigueur du ministre, et révèle tous les 
complots f(ïrmés par vos amis. Que nousj 
arriverait-il à nous? Je ne suis qu'une 
femme, votre fille un entant; quelque am- 
bition que Ton vous prêtât, le châtiment 
n'en retomberait pas sur nos têtes. 

LE Dt'C." 

Vous ignorez la cruauté de VasconpelJos; 1 
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I voudrait effrayer, par uôj exemple, ceux 
|ui seraient tentés de me prendre pour rao- 

LA DUCHESSE. 

Si sa CTuanutc vous est connue, pourquoi 
la bt-aver saris fruit, en vous exposant àe 
b sorte ? 

LZ bt c. 

bui, j'étais prudent lorsque je refusai 
fentrër dans toutes ces fcrîgues ; lorsqiie je 
préférai l'innocence et la paix aux perplexités 
cruelles où me voilà. J'étais sage alors, 
mais vos jours sont menacés, maié notre 
chute pëiit écraser ma felle ; maïs je ne vois, 
né connais, ni ne respecte plus rien, en- 
traîné par mes sollicitudes paternelles: venez, 
vous dis-je; emmenons-la, sauvons-la. 

LA DtTCHESldir. 

Dèmeufrez... ètle ignoré tout... L'indis- 
crétion de son âgé 

LÉ DVC. 

Toujours se taire, se cacher : ô con- 
trainte ! avais-je raison de fuir ces lâchetés , 
ces tourmens I Depuis que l'pn m'a fait ambi- 
tieux , ne m'est-il plus permis d'être époux 
et père ? 

LA DVCnESSE. 

Eh î ihe croyez- voBte môios agîtte des 
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senticnens qui vous combaltent ? Homin 
injuste ! avei-vous en ses regards à sou 
tenir y Tos larmes à lui cacher , sa tendresse j 
tromper? Cette fille que vous voulac pré- 
cipiter dans Tabîme par une folle précaution ^ 
elle !est aussi la mienne; mes soins Ton 
élevée ^ embellie , elle est ma richesse. Vouî 
osez me reprocher mon ambition ! qui ren 
Cueillera le prix de mes peines^ si ce n'esl 
elle et vous ^ vous qui blessez un cœur rongj 
d'inquiétudes ? Quoi ! lorsqu'une faible fem^ 
me les dissimule, que ses affections sont 
vaincues, ses craintes surmontées, qu'elle 
brave pour vous les fers, l'exil, les sup- 
plices , le duc de Bragance la raéconDaîC 
et l'injurie I.... Ah I je m'aperçois. Mon- 
sieur, que je n'étais pas assez forte pout 
tafit d'assauts répétés : oui , j'y succombe.... 
Auraîs-je en effet pu m'attendre que celui 
dont le courage me devait «ipplaudir, serail 
le premier à m'accabler de son courroux? 

LE DUC 

Cessez de vous en plaindre.... il vous 
prouve à quel point mon amour est alarmé... 
Laissez-moi seulement voir ma fille. 

LÀ DUCHESSE. 

Non , non , vous ne la verrez pas. Vos 
discours, votre aspect l'épouvanteraient... 
Encore une fois, vous ne la' verrez pas. 

LE DUC. 

Je la verrai , Madame , je la verrai. 
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LA DUCHESSE. 

Calmez cette foreur, 

lE DUC. 

Dormez sur le volcan , si cela tous plaît , 
je ne yeux pas qu'il la dévore. 

LA DUCHESSE. 

Monsieur, Monsieur, disposez de moi, 
de ma fille, et si votre aveuglement nous 
perd, ne vous en prenez ^qu a vous-même. 

LE DU G. 

Prépai)ez-la , et cachez-lui l'objet de cette 
fuite. 

LA lîUCHESSE. 

Elle doit être couchée, et je vais la ré- 
veiller. ( A part, ) Allons consulter Pinto, 

SCÈNE VIII. 

LE DUC, seul. 

Plus j'y songe , plus la retraite me paraît 
sage. Que nous soyons surpris, les conjurés 
ne bougeront, et le^ premier prétexte dé- 
truira un soupçon sans preuve. Que nous 
atteignions l'autre' bord , si le complot réussit 
le retour est sûr et prompt; s'il jnanque, 
je dérobe ma famille aux poursuites de Vas- 
concellos , à la fureur de la ville. Que sais-je? 

Comt-dics en prorsc. ï 3, lO 
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favorisé aujourd'hui , demain proscrit : mai 
heur à qui fonde sa fortune sur les capn^ 
cieux mouvemens d'une multitude Tolagi 
et dfrênée. Pourvu que Pinto, qu'elle .aura 
couru avertir, ne metteças obstarl «*.,.. Qu'es h 
<e que j'entf nds ? 

SCÈNE IX. 
LE DUC, LePEZ-OZORlO. 

LOPHZ, entrant par une fenêtre qu'il ouvre. 

M'Y. voilà. 

LB DUC. 

Qui es-tu ? 

LOPEZ. 

Pas le mot, ou tu es mon... 

XE nvc. 
Je ne te crains pas. 

lOPEZ. 

Qui cs-lu? 

LE DUC , vîvemsnt. 

Tu ne me connais po:nl ? 

LOPEÏ. 

Dis-moi qui t» es ? 

LE DUC 

Un des gens de madame de Bragancc. 



Digitized by VjOOQIC 



ACTE 111, SCÈNE IX. iiv 

LOPEX. 

SUeoce, ou je te tue. 

JbE DOC. 

Je^ ne VOUA crsùns pas» vous dis- je. 

£OPBZ. 

Prends eet or> et sers-raoi. 

LE DUC. 

le n'ai que faire de TOtre or. 

LOFES. 

Inaccessible à la crainte et â rintérêtl 
fuel homme est-ce là ? 

LE DUC. 

Expliquez-vous ?^. Qui vous amène ainsi 
la nuit chez la Duchesse ?. 

LOPEZ. 

Tu connais tes ro.utes d:e tat maison?... 
Cond«is-moi. 

bl »1IC« 

Qu* je «ache au moins- vos intentions; 
tous pourriez avoir tel projet. . . 

lopi^z. 

Jle prends-tu pour un brigand ? 

LE DVC. 

Cela j ressemble...- G dnipcr aux murs^ 
aux fenêtres. Kc. 
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LOPEZ. 

Galinc-toi ; une femme de sa maison ; 
gagnée à force d'argent, avait attaché une 
échelle à cette croisée, n'osant m'ouvrir 
la porte que , par l'ahsence des anciens ser- 
viteurs , gardent aujourd'hui des personnes 
, à qui elle n'a pu se confier. 

LE DUC. 

Et vous pénétrez audacieusement chez 
une femme. !... 

LOPEZ. 

Qui m'aime. Le grand mal ! 

LE DUC. 

Elle vous aime ? . 

LOPEZ* ' 

J'ai du moins lieu de le croire. Prends 
cette bourse; tiens ^ tiens. 

LB DUC. 

Qui êtes-TOus donc, pour être si pro- 
digue ? 

LOPEZ. 

Lopez-Ozorio , ' amiral des flottes espa- 
gnoles. 

LE DUC. 

Celui qui vient s'assurer de M. de Bra- 
gance ? 
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ACTE III, SCÈNE X. iii3 

' LOPEZ. 
Lui<*mêine. Conduis-moi. * 

LE DUC 9 à part. 

Aux enfers ! et voici qui va me payer tes ou- 
trages. ( // met ta main à son épée, ) 

LOPCZ. 

Et-ce par cette porte qu'on entre chez 
la Duchesse?. 

SCÈNE X. • 

LE DUC, LOPEZ-OZORIO, LA 
DUCHESSE. 

là. DUCHESSE, aa Duc. . 

J'ai peur qu'on ne vous surprenne; mon 
ami, croyez-moi.... 

LOPEZ. 

Son ami ? 

LA DVGHESSE. 

Un homme ? 

LE DUC, furieux, à la Ouchesse. 
Il ne me connaît pas. 

LOPEZ, au Duc. 

Arrêtez ? vous ne sortirez point. 
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tti4 PINTO. 

^ LA DUCHESSE^ s'écriafiU 

Pioto ? à moi, Pinto? 

l B DUC f mettant la taaia sur la garde de son épée . 

Tu veux périr... Avance; 

SCÈI>1E XI. 

LE DUC, LA BUCHESSE, LOFEZ- 
OZORIO, PINTO. 

PIVTO, se jetant Yépée à k main au devant da Duc. 

Qu'est - ce , Madame ? dom Lopez chez 
TQu$! ( Au Duc. ) Sortez, sortez. 

LA DUC H ES SE , â Pioto. 

Il ne le connaît pas. 

LE DUC. 

Audacieux!... Mon épée ya punir... 

LA DUCHESSE.' 

{Au Duc.) Pinto vous dira tout. {J Lopez,) 
O ciel! écQutez-moi... 

LOPEZ. 

Que peut entendre un homme amoureux 
' et jaloux ♦ qui ne Toutrage encore P 

PINTO, à part. 

Amoureux I }e tiens le fil. ( A ta Dusbese.) 
Retenez Tamiral. 
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ACTE m, SCÈNE XII. 1 15 

LS nv€. 
Mais cet hooinne ?. . . 

PINTO. 

Yotre femme 9 votre fille, que i'échafaud 
mcDace..... 

Là D^VCBISSSB y à Lo^wz. 

Monsieur y je tous supplie. 

LF DVG. 

Lai9sez*moi.». 

PIHTO. 

Point de fausse bravoure. . . Ycncz , ne vous 
perdez pas. ( // entraine le Duc et sort. ) 

SCÈNE XII. 
LA du<:hesse, lopez-ozorio. 

LOPB^Z. 

DBVAis-;rE m*attendre à trouver un homme 
chez vous à pareille heure ? 

Lk DIJCHBSSE. 

£h ! qui vous y a introduit vous-même P 
Qui vous a inspiré cette audace de violer 
mon asile? 

^ (OPEZ. 

Si le hasard ne m^apprenaît à jttger mes 
torts ^ Madame » je me croirais plus coupable. 
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Iil6 PINTO. 

LA DUCHESSE. 

Yos outrages ne ui'empêcheront poiat d< 
réitérer ma question. 

LOFEZ. 

Et j'y répondrai si vous daignez m'ayouei 
quel est cet honime. 

Là duchesse. 

Quel il est, Monsieur? De quel droit 
m'interrogez- vous ? Qui m'a mise en votre 
dépendance ? 

LOPEZ. 

* La rencontre que j'ai faite ici. 

LA DUCHESSE. 

Comment avez- vous pénétré le secret de 
ma demeure ? 

LOPEZ. 

Par 4;étte fenêtre. Il ne m'importe plus 
de vous ie cacher. Les perfides espérances 
que j'iii reçues de votre bouche , ne me 
laissent que lu honte d'une témérité doni 
je rougis. 

' LA DUCHESSE. 

Puis-je le croire? Sur la foi d'un entretien 
frivole, vous osez, chez moi... 

LOP^Z. 

Après des engageniens avec moi de regard^ 
cl de paroles, vous recevez un autre».. ^| 
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ACTE Iir, SCÈNE XII. iii7f 

Là duchesse. 

Ma réputation est assez établie pour me 
' défendre de yos injurieux discours. 

LOPEZ. 

De pareilles surprises la rendraient plus 
brillante , Madame. Mais quel était le mortel 
H heureux 5 si déguisé... Il y avait bien du 
mystère... Fixez ^ je vous prie, l'incertitude 
de mes con)ectures... Ne m'oblige? pas à 
courir consulter mes amis sur ce que j'en 
dois penser. 

LÀ DUCHESSE, à part. 

O ciel !... ( Haut. ). Vous auriez l'horreur 
de répandre... 

LOPEZ. 

Dites-moi si cet homme que j'ai tu est 
un de mes riyaux; ce qu'il est; ou moi, 
je puis sans crime dire partout ce que 
j'imagine. 

LÀ DVGHXS8B, à part; 

S'il allait faire découvrir!... ( Haut. ) Ah! 
Monsieur, quelle que soit votre coupable con-» 
duite, les apparences qui m'accusent^ me 
ravissent le droit de m'en plaindre. Ne vous 
étonnez pas de ma confusion. Écoutez-moi ; 
j'aime à vous croire honnête. 

LOPBZ. 

Sh bien! 
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Iii8 PÏJNTO* 

LA DUCHESSE. 

G*est à un- brave et loyal Espagjfiol que je 
me confie, iacapable » je peose 9 de trahi;- mon. 
fecret. 

1.0FEZ. 

Ajchetez. 

LÀ DUGHE^SS^l. 

Une autre que moi s'efiforcerait à dissimu- 
ler «ncore, et Je tous dirai naïvement la 
térité'; mais que cettéf marque d'estime ea- 
cbaîne vôtre silence. 

LOPI^Z. 

Parlez sans eraînte. 

LA BITCOESSE. 

Cet faomme*là est un homme... que |e 
chéris... Le» nœuds qui nous unissent... 

LOPBZ. 

Déclarez sans détour qu'il fut pour vous... 

LA I>VGHESSE. 

Hélas! comme aa-amaot; et depuis des 
années entières nous vivon&dans Uplu$ grapde 
intimité. Cet aveu même ne me coûte point 
à vous faire , puisqu'il vous explique la frayeur 
que na'a causée votre présence.. 

LOPEfv 

Gomment se nomme^^l. Madame 9 

LA POCBltSSE. 

Ne redoublez pas mon embaira».»* Vous 
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ACTE 111, SCÈNE XII. 119 

Tci^ainiez : il serait affreux de l'exposer à TOtre 
jalousie. 

LOPEZ. 

Je dois être l'objet de la sienne. Je lui ai tout 
dit, le prenant pour un de vos yalets. 

Ik DUCHESSE. 

Quoi donc.^ Qu'ayiez-Yous à dire? 

JLOFBZ. 

Que TOUS m'aimiez. •• 

L4 DUCHESSE» effrayée. 

Ah ciel !... C'est à lui que tous aTez tenu 
ce langage ? Qui tous a fait croire que je tous 
;.ime ? Est-ce moi , Monsieur , qui suis indi- 
gnée de Tos procédés... qui ne tous aimai 
jamais ? 

£0FEZ. 

Vous oubliez qu'une faTorable cntreTue.... 

LA DUCHESSE, 

Sortez. 

LOPEE. 

J'obéirais à des ordres plus doux; mais.... 

. LA DUCHESSE. 

i^ntrcr chez moi ! me résister... Vous êtes 
un malheureux. 

L P E z 9 lui prenant la main. 

Moi , Madame ! 
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120 PINTO. 

LA. DUCHESSE. 

Non, vous êtes bon, honnête... Vous allet 
me laisser, quitter ma main. Oui, généreux , 
Lopez ? I 

tOPEZ. 

Fort bien , me voilA devenu le généreux 
Lopez ! Parlez f quelle condescendance exigez- 
vous da généreux Lopez ? 

LÀ DUCHtSSE. 

Qu'il se retirç , qu'il sorte. 

LOPEZ. '' 

Chargé de votre haine , et par un balcon , 
'par quelque porte dérobée... Ah! c'est la 
route d'un amant favorisé. 

LA DUCHESSE. 

Je vais ordonner que l'on vous ouvre. 

LOPEZ. 

En pleine nuit, ce serait vous perdre... 

LA DUCHESSE. 

Monsieur, ne m'accablez pas; respectez... 

LOPEZ. 

Les droits d'un rival. 

LA DUCHESSE, à pari. 

Que devenir ? A quelle honte mes périls et 
mon anibîlîon me condamnent ! 
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'ACTE III, SCÈNE XIII. laiv 

LOPEZ. 

Cessez d'être inexorable, et je vous paie 
*tnon bonheur d'un service que vous n'achè- 
terez iauiais trop cher. La destinée de votre 
époux est dans mes mains. 

LA DUCHESSE. 

Au nom du ciel... parlez. 

LOFEZ. 

Je deviens coupable si' je vous instruis. 

LADrCHESSE. 

Eclaircissez un pareil mystère. . . 

tOPlgZ^ se jcian^.à Ses genoux. 
Ah ! femme adorée ! sauvez un époux des 
malheurs qui Fattendent. 

SCÈNE XIII. 

LA DUCHESSE, LOPEZ-OZORIO, 
PINÏO, FRANCISQUE. 

PINTO. 

Uiï ordre de la Vice-reine. . . 

FRANCISQUE. 

De reconduire M. l'Amiral à son domicile. 

LOPEZ. 

Moi! et sur quel soupçon ?... 

Comcdios cil prose. ïJ. '* ' 
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(122 PINTO. 

FRANCI9QVB. 

Totre présence chez madame la Duchesse» 

lOPBK. 

Allez dire 9 Mon3ieur, à la Vice-reine... 
FRÀVGlSQlîE^ lui montraQt an ordr». 

L'ordre est signé par elle de vous tenir chez 
vous jusqu'à l'heure où le secrétaire pourra 
vous parler. Mes gens sont en bas > qui atten- 
dent. 

lOPBZ. 

J'aurai raison d'une telle offense ; je vous 
suis. ( A madame de Bragavce, ) Vous voyez 
ce que, me coûte un aveugle amour, Madame ; 
cet éclat, chez vous, au milieu de la nuit, 
l'heure à laquelle on me surprend à vos pieds, 
sont autant de scandales que vous ne me par- 
donnerez jamais , et j^en serais trop puni s'ils 
m'attiraient votre haine. Adieu, Madame. 

SCÈNE XIV. 

1,A DUCHESSE, PINTO. 

tA DUCHESSE. 

D'otj vient ce coup d'autorité? 

PINTO. 

De moi. Les espions, gagés par la vice- 
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ACTE III, SCÈNE XIV. ia3 

reine, VaTalent informée que yotre époux , 
sorti de son château , se rendrait peut-être de 
nuit tk Lisbonne. Là-dessus , soupçons , ter- 
reurs. Vasconcellos était absent ; dès-lors con- 
seil tenu chez la vice-reine ; puis un ordre que 
sa garde renaît exécuter en âob^ nom. 

Dîeul 

PINTO. 

Le mandat portait de s*emparer de l'homme 
introduit en secret dans yotre maison , fût-ce 
le Duc lui même. On yent d'abord m'effrayer; 
on me demande sa personne ; je yois du 
doute 9 le Ciel m'éclaire, et je livre l'Amiral 
à sa placé. L'échelle à cette fenêtre, et sa 
présence chez vous ont servi de preuve con- 
tre loi et trompé la surveillance. L'orage est 
passé. 

!▲ BYJeKESSB. 

Oh! vj»us êtes notre sauveur... que ]e souf- 
frais d'être seule ayec cet homme ! 

1 PINTO. 

! Je cours chercher le Duc. Remettez-vous , 
Hadame , de votre saisissement. 
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[124 PINTO. 

SCÈNE XV. 

LA DUCHJESSEjVassied: 

Quel homme que ce Pinto! courageux^ 
subtil, hardi, infatigable, Tœil atout, ce 
sang-froid qui calcule , cet emportement qui 
renverse ; mais que dois-je redouter pour le 
Duc ? Ces derniers mots de l'Amiral m'ont 
glacée... 

SCÈNE XVI. 
LE DUC, LA DUCHESSE, FLORA, 

F I N T O ^ lisant des papiers. 
FIiOBA. 

£sT-iL Trai; Madame, que mon père, con- 
traint à se déguiser pour éviter la poursuite 
de ses ennemis, veuille fuirlâsbonne^ et qu'il 
nous emmène? 

lE DUC. 

Oui , nous partons. 

PIKTO. 

Rien de plus fou que ce projet ; Madame a 
raison d'y mettre obstacle. (// continue à lire, ) 

tE DUC. 

Pinto, en m'entraînant chez ma fille, a 
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ACTE lit, SCÈNE XVI. laS 

rassuré en quatre mots mes soupçons sur 
votre conduite ; tout ce désordre n'est pas 
moins le fruit de tos dangereux projets. , 

LA DVGHE^SSE. 

J'ai flatté cet homme d'après l'avis de 
Pinto , pour vos seuls intérêts. Son audace 
a fait le reste. IN'usons pasun tems précieux 
en vaines |ustiâcations. Partons , partons , 
ma fille. ( Flora, pendant cet entretien, rang^ 
et marche dans la chambre, ) 

P1NT0\ 

Quoi ! Monseigneur ! résolu à quitter la 
partie' ? 

IiE DUC. 

Ou u la perdre. , 

PlNTO. 

Vous aussi ^ Madame? 

LA DUCHESSE. 

L'Amiral a laissé échapper des mots fort 
clairs... le Duc est en danger... Je ne prends 
plus rien sur moi. 

rXOBA. 

Mon père , si vous êtes menacé... ne nous 
quittez pas. 

LE DUC. 

Non , mon enfant , non , je t'emmène avec 

moi. 

11. 
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fia6 PITSjTO. 

VINTO. 

Monseigneur , ces trajets continuels; . . . 
Gare à vous ! mais tous le voulc» , le tems 
est cher, et il est plus court de réparer tos 
imprudences , que de vous en convaincre- 

1.1 DUCHESSE, 

. Viens , ma Flora ; veillez à nos amis, Pinto. 
On a des desseins contre le Duc,-», je sui- 
vrai ses pas, son sort, ses volqntés,.. Je suis 
femme, je suis ,mère... mon devoir le plus 
sacré est de n'abandonner ni mon époux , ni 
ma fille. Cette ville... Ah! je frémis, peut- 
être la quittons-nous pour toujours... G mon 
Dieu!., c'est sur votre zèle, Pinto, c'est sur 
vous seul que reposent ma confiance, notre 
espoir, ma vie, et le salut de toute ma 
famille. Adieu! ( 

tE DUC. 

Adieu. Je puis te livrer ma vie ; mais je 
dois sauver et ma femme et ma fille. 

PINTO. 

Mon valet muet vous suivra jusqu'au ri- 
vage. Qu'il vous embarque et revienne ; 
qu'on ne dise point à la porte que vous ête$ 
fiortie. 
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ACTE III, SCÈNE XVII. 137 

SCÈNE xyii. 

PITÎTO, seul. 

J^VAis on ne fut plus fait pour 1^ ?ie 
privée. Bon |>ère 5 bon seigneur , mais cons- 
pirateur... détestable. Mille qualités... com- 
munes ; des vues 9 deTesprit... feu de paille, 
qui brille sansebaleur; un courage... ce qu'il 
en faut pour Thonneur et pour se défendre, 
mais pas assez pour la gloire , ni pour atta- 
quer. Ah I s'il mène seulement sa barque à 
l'autre bord 9 je mènerai la mienne... Nous 
sommes ^n pleine eau... Hé! hé! le vent 
est à la tempête... nos amis sont bons ra- 
meurs , et destinés. . . aux galères peut-être. , . 
Fi , Pinto I quelle noire idée I. . En cet ins- 
tant... je ne sais... mon imagination assaillie 
d'une foule de yisions hideuses... Oh! arant 
que sur moi. . . je me déchirerais les entrailles 
de mes propres mains. Relisons ces notes... 
Heim ! heim ! heim ! le ministre. . . les avenues 
du palais... saisir les portes... Heim j heim ! 
heim I vive les Portugais , à bas Philippe !. . . 
Oui, signaux déployés... paix aux bourgeois., 
justice et bonheur au peuple... là, est le 
point d'union générale... Bien! bien! très- 
hien ! est-ce tout ? et ma liste ? qu'ai-je fait 
de ma liste?... AhJ... fripons fieffés, Vous 
nous rendrez compte. On vous apprendra , 
mes chera Ckistillans , à vous gorger d'or et 
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%2S pint;o. 

de puissance ,aux dépens des Portugais ? 
Qu'êtes-vous ? Des fondés de pouvoirs qui 
mangent notre bien. La procuration une fois 
annulée, la maison ya... Il n'est pas tems 
de joindre nos braves... A quatre heures 
chez le prélat de Lisbonne... à sept heures 
et quart chez moi... Exactitude, mémoire, 
•régularité dans nos mouvemens. La moindre 
variation dérange la ligne tracée , et enverrait 
tout au diablfe... Mon manteau, et battons les 
chemins... Hou, hou ! pauvre imbécile ! et la 
dame du pavillon ; qu'en fais-tu ? Délogeons- 
la.. , Patience! informons-nous si le Duc... 
Piétro ! Piétro ! 

SCÈNE XVIII. 

PINTO, PIETÏIO. 

PINTO. 

Le Duc est-il embarqué ? 

PIÉTRO , fesant sigaê durant toute b scène. . 
Hem ?. 

PINTO; 
Si soldat, ni curieux sur la route? 

( Piétro fait on signe. 1 
PINTO. 

Point de bateliers sur le port , ni de barque 
au loin. 
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ACTE III, SCÈNE XVIII. 139 

PIÉTRO. 

Hom! 

PINTO. 

Tes camarades sont-ils en bas avec toi ?.►. 
Oui, Avez- y ous pris des armes?... Oui. Ne 
vois-tu personne rôder autour de cette de- 
meure ? Non. La garde venue pour arrêter 
r Amiral^ semblait-elle avoir quelque soup- 
çon ?.. 

PIETRO^ viyemCQU 

Hou ou om^ 

PINTO. 

Je compte toujours sur toi. Du zèle et 
du courage : ta fortune est faite! 

PIET&O f avec humeur. 
flé2 '^ , • 

PINTO 9 hii prenant la main. 

Compte sur l'aoïitié de ton maître. 

Pl&THO^ avec afiObctioD. ' ^ 

Ah? 
s PINTO.. 

Tu n'as pas pçjir? 

PlÉT&O^ toacham sa poitrine. 

PINTO. 

Nous sommes camarades aujourd'hui. Vivo 
les muets ?. ils agissent , font des réponses. 
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li3o Ï'INTO. 

courtes et sont disicrcts. Çà, va-t-en saos 

délai... 

SCÈNE XIX. 
PINTO, PIÉTRO, FRANCISQUE, 

BF VALBT. 
X.B TAL8T. 

De la part de la Vlce-rcine. 

FBÀNCISQVE. 

La Tîce-reine demandfe si madame de 
Bragaitce peut se fr ahïporter cheï eHe aussi- 
tôt, 

VIHTO^ balbutiant. 

I,a Duchesse ?... C'est la Vice-reiac qui la 
demande ? 

VftÂMCIS^UE. 

Oui, elle-môme. Qui totts étonne ? 

PINtO. 

Rien... moi... C'est la Duchesse qui est., 
couchée... Elle m'a fait appeler toute ^aii- 
sie... un peu saisie de l'arrestatièn de TA- 
mirai chez elle; maintenant elle ^ Repose, 
Retournez , Monsieur , chez la Vice-reine , 
jBt euToyez^moi dire s'il faut réveiller et la 
faire lever pour quelle se rende à ses ordres. 
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'ACTE m, SCÈNE XX. i3ii 

rRANCISQUE. 

Très*-volontîer8. 

filSTÇP 9 au valet, 

JEdairez, hc\Me%. UoDsieur? 

SCÈNE XX, 

PINTO, PIÉTRO. 

PIRTO. • 

Massacre I jiia|edîction ! Eh bien} eh bien! 
monsieur le Ihiç» je l'ai craint , je l'ai dit... 
un -coup de ^pp|e tête , une frêle circons- 
tance... nouSj sônj^mes ruinés , noyés', égor- 
gés... £t toi, to{ planté coninie une perche, 
que dis-tu ? Parle , parle. 

PIÉTBO, le r^ossant. 

Hééé... 

PINTO* 

Oh ! le chien d'homme I l'enragé duc de 
Bragance ! Piétro ! mon ami !.. va, yole... 
aUends... la trame est rompue... Dieu !..• 
fetie folle... Cours au pavillon du parc... 
^ot « impossible ; il mé faut garder la place 
de peur de nouvelle surprise... ( // écrit un 
mot au crayon. ) Cours don% au pavillon.. ^ 
ity aune fiemme... Tu entends! une femme. 
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Ii3a PINTO. 

PIÉTRO. 

Hom î 

PINTO.' 

Madame Dolmar... tu sais ? porte-lui ce 
papier... Amène , amène-la ; pars et reviens 
comme le vent. 

SCÈNE Xxi. 

PINTO, seul. 

AiîCES du €iel !. oh ! que j'en réchappe !... 
Oui, oui , l'oii ne meurt pas d'une agonie... 
Cette femme... Eh bien! quitte à lui décla- 
rer... elle m'aime, elle est officieuse, bonne, 
elle me secondera... Non, cachons-lui plu- 
tôt... oh! tout; qu'elle serve ma ruse et 
qu'elle ignore tout. Fruit dé la nécessité, 
ma conûdence tardive lui fesant outrage , 
serait trahie... Dès-lors plus de remède... 
dirigeons mieux l'artifice... Bon ! en cas de 
malheur, je ne fais qu'un saut d'ici à la 
rivière. 
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fACTE ÏIÏ, SCÈNE XXII. Ii3a 

SCÈNE XXII. 
PINTO, M"»« DOLMAR. 

{ Pinto fait signe au muet de se retirer. 
PINTO. 

Cbèik£ amie ! chère et tendre apiie ! 

M»ne BOLMAR. 

Chère amie I eh ! 'qui à fait évaporer sa 
colère ? 

PINTO. 

Million de fois à vos pieds , le pauvre 
Pinto, confus, humilié , au désespoir. 

M"*® DOLMAR. 

Me laisser morfondre seule , durant une 
mortelle heure! 

PINTO. 

Obstacles sur obstacle* m'ont arrêté... 
C'est vous, c'est vous, chère belle, que 
j'implore , vous qui m'allez sauver la vie. 

M"' DOLMAR. 

Quel changement!... Dites-moi, Pinto, 
ce que vous avez... ces gestes, cet œil ha- 
gard... votre pâleur:.. 

Comédies en proae. * 3- '' ^ 
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rt34 ' PINTO. 

PINTO. 

M'aimci-vous? 

. M"* DOtMA&. 

Non , TOUS êtes trop méchant. 

PIIITO. 

Répondez net ; m'aimez-vous ? 

M"* DOLMAR.: 

C'est m'înterroger d*un ton à m'en guérir^ 

PINTO. 

Si je VOUS mis cher , prouves-lef moî. 

II"'* DOLAIAR* 

Bon! 

PIWTO. 

Vous me résistez ? 

M"* DOLMAR^ 

Eh l mon Dieu î non ; car tous me faites 
peur. 

PIHTO. 

Cédez à mes sollicitations.. < et passez ^ 
je vous prie , un seul instant poar ia du- 
chesse dé Bragance. 

M"* BOIHAR. 

Qu'est-ce qu'il dit ? 

PÏNTO. 

Passez pour la duchesse de Bragànccr 
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ACTE m, SCÈNE XXU, jl3S 

Moi 9 pour h Duchesse? 

PIWTO. 

Oui 9 oui 9 oui ; apprenez mes craintes , 
ses fautes 9 le piège où elle est tombée , et 
l'expédient que je trouve. A l'heure que je 
parle 9 elle est absente, 

M"" DOLXAJl, 

La nuit I > 

PINTO. 

Sortie avec ua homme qui Ta entraînée , 
perdue. Folle tête ! où est^elle à présent l 
que deyieat-elle ? que faît^elle ? 

M** DOLMÂH^fonenent. 

Elle!... boni... risîble inquiétude! Ah! 
ah I Pinto... et ces grands airs si froids 9 si 
fiers!. , . Les voiU bien toutes, . • 

PIHTO, 

Kiez , riez ; la Yice-reine qui la fait de^ 
mander ! 

M"' DOtMAR. 

Bah ! vrai ?... la Yice-reinef... Ah ! ah J 
ah ! rien n'y manque. 

PITITO. 

Morbleu! reuilloz m'entendre, ou je... 
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M** D0I.1IAR. 

La sage personne qui trotte mystérieuse- 
ment dans l'ombre!... £t ces beaux sermons 
d'honneur, de vertu!... 

PINTO. 

Ayez pitié de moi, je... 

M""" DOLMAa. 

Ah ! la Lucrèce j 

PINTO , en colère. 

Maudites femmes I est-ce donc un sujet de 
joie que la chute de vos pareilles ? La honte 
de l'une ne sera pourtant jamais la gloire 
de l'autre. Impitoyable rieuse^ tirez-moi de 
la g^êne où je suis. 

M"* BOLMAR. 

Vous I et laquelle î 

PINTO* 

Chargé par elle en son absence... 
Pe quoi 2 ^ 

PINTO. 

De garder le logis.. - 

M™« DOLMAR. 

Joli emploi , vraiment J^ secrétaire de ses 
plaisirs... 
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ACTE m, SCèNE XXII. n3-ji 

PINTO. 

TrèTe [ trêve ! sauvez ma pauvre du- 

cbesse... 

M™® DOIMAR. 

Que îe serve aussi le mystère de ses 
amours ! 

PIKTO. ' 

J'en connais mille qui ne se font aucun 
scrupule... 

M"* DOLHAR. 

Pour leur compte ? 

pihto. 

On va venir , soyez prête ; alleï , aller 
vous disposer dans la chambre voisine. 

» M"* DOLMAR. 

Est-ce qu'on s'y tromperait ? iui ressem-^ 
blé-je? 

PINTO. 

Soyez malade , affaiblie ; dites à celui qui 
viendra , que le saisissement causé par l'ar- 
restation* de Tamiral dom Lopez , chez vous. . . 

M""* DOLMAR. 

Conmient? contez -moi... l'amiral don 
Lopez. . . 

PIIITO9 impatienté. 

Arrêté , arrête ici tout-à-l'heurc , qu'im- 
porte! allez, couchez-vous... 
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{|38 PINTO. 

M"* DOLMAR, 

Que |6 me couche ! 
Ouï , dans son lit. 

M"** DOLMÀR, 

Pans son lit ! 

PIÇTTO. 

Comme tous êtes , tout habillée, Otei^ 
ces rubans^ ces épingles. 

M"*' D0X.MAK. 

Mais , Pinto , qu'est-ce que tous faites ? 

PIKTO. 

La camariste. J'ai serri quelques femmes 
dans l'occasion, je suis au fait; surtout, 
surtout 5 u'allez pas rire , il y Ta de ma Tic ; 
répondez bien et brièTement : des mots , je 
ne puis... je souffre... mes excuses à la 
Tice-reine... Puis la Toix éteinte, les rideaux 
fermés, blottie sous l'oreiller, plaignez, gei- 
g^nez^ soupirez... 

M** DOLMAR, follement. 

Ah ! c'est charmant ! 
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ACTE III, SCÈNE XXIII. iiSq 

SCÈNE XXIII. 

M»« DOIMAR, PINTO, PIÉTRO, 

PléTRO. 

BkhI 

^IWTO. 

On Tient ; TÎte , coures yite. 

M™« BOLMAB, 

Mais... 

PINTO. 

Point de mais. 

M°»« DOLMÂft. 

Si pourtant,.* 

PINTO. 

Point de si. «. 

• B|me DOLlf AR. 

II.., 

PINTO. 

Rien. Hâtez-yous , jetez- vous 9 ou je suis 
perdu. ( 4 Piétro, ) Toi , suis-la. 
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SCÈNE XXIV. 

PINTO, FRANCISQUE-deux valets porlao» 
des- flambe^m. 

PIÎÎTO. 

J Ah ! c'est vous , Monsieur ^ quelle réponse 2 

FRANGISQUS* 

Que si la Duchesse est hors d'état de se 
transporter , elle se rende demain diligem- 
ment chez la vice-reine ; son altesse désire 
sa présence à l'interrogatoire de l'Amiral. 

PINTO. , 

Je vais lui porter ce nouvel ordre. 

FBAKCISQUE. 

Monsieur , je suis chargé de la voir moi- 
même , et de lui parler seul. 

{ PINTO., 

Vous la trouverez au* lit fort incommodée. 
( IPiétro rentre, ) Conduisez dom Francisque 
chez madame de Bragance. A quoi bon ces 
deux flambeaux ? pour lui crever les yeux ? 
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ACTE III, SCÈNE XXVU i4i 

SCÈNE XXV;. 

PINTO^ PIÉTRO. 

PINTO. 

Elle est dans le lit?... Bon ! la lampe un 
peu écartée ?... Bien. As-tu croisé les ri- 
deaux?... Très-bien Ventrebleu! s'il décou- 
Trait... Je frissonne... Que disent- ils ? Oh! 
la babiUarde... Le yoici ! je respire. 

SCÈNE XXVI. 

PINTO, PIÉTRO, FRANCISQUE. 

FEAKGISQtJE. 

Gbtib pauTre dame a la voix, bien altérée, 

PINTO,: déconcerté. 

Elle est si fhible ! 

FRANCISQUE. 

Je yaîs rendre compte de son état à la 
Vice-reine.. 

PlNTO. 

Dites à la Vice-reine qu'elle aura de nos 
Qouy elles de bon matin. 

FRANCISQUE 

Je le lui dirai. ( Pi^tro le reconduit, ) 
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SCÈNE XXVII, 

PINTO, seal. 

Oii^ de par les mille diables, elle en 
. aura de nos nouyelles.,. Rassemblons nos 
g^ens et recordon9-nous,.. Madame^ od est 
jpaiii.'Veaez, Madame. 

aCÈNE XXVIII, 
PINTO, M[°»e POLMAR, 

PINTO, . 

Mon sauveur ! ma libératrice I mille ans 
dfi poas tance m m^acquitteraient pas... 

Il»» ROJLMJLB, riant ^t <<<«tte£e«ai]t la màkàe. 
Ah î ah! ah' !.,. Je n\im puîs plus... Une 
roigraine affreuse... mes nerft.,. Ab! ah! 

PÏHTO.. 

Am^rY^iUeJ i merveille! 

W™® DOtMAR. 

Et tandis que je soulFrais pour elle, moi, 
votre précieuse dame soulfre.r. 

PlfîTO. 

Ce que je voudrais obtpnir de celle qui 
Timitait, 
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ACTE ni, SCÈNE XXVIIL 1^3 

M"'' DOlMAB. 

Que je sorte enfin d'ici ^ et que je voo» 
ichappe , car je ne sais oii yocts pointiez me 
conduire. 

PINTO ^ avdc UQ respect- en^pressé. 

Chez VOUS, Madame, cliez tous. Prenez 
mon bras et sortons^ 



FIK I>i; TROISIËHC iCTEr 
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ACTE QUATRIÈME. 

Le théâtre leprésente Tappaiteinent dePioto, a Lisboone. 

SCÈNE I. 

ALYARE.seul. 

QiJE me veut Almada ?... A quel sujet cet 
entretien qu'il me demande chez Pinto? 
« Qu'Alvare me parle , a-t-il dit aux gens 
de la porte , sitôt qu'il reviendra se coucher.» 
Est-ce que je me couche , moi ? Les plaisirs I 
m'accablent d'aifaires. Ouf! Reposons-nous. 
Un jeu d'enfer... me voilà réduit à ma.der- j 
nière piastre... Oh îles escrocs, avec leur 
mine hâve... C'était un pillage. Quel métier j 
que le jeu ! un vol dont on n'obtient justice | 
qu'en se la fesant soi-même. j 

SCÈNE II. 

ALMADA, ALVARE. ' 

ALMADA. I 

Tu n'es point rentré cette nuit , Alvare ? j 
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ACTE It, SCÈNE II. 1145 

▲ LYA^RC. 

N 

Non. Que ne m'as-tu indiqué ce rendez- 
rous chez ,toi ? 

▲ LHADA. 

Il me fallait parier aussi à Pinto ; et comme 
TOUS logez tous deux dans cet hôtel... 

▲ LYARE. 

Que me voulais-tu ? 

ALBIADA. 

Te prouver mon amitié en réclamant une 
preuve de la tienne; Si je te cachais la 
circonstance difficile où je me trouve , tu ne 
me le pardonnerais de la vie. 

ALVARE. 

N'en doute pas; les vrais amis ne sont 
jaloux que de la confiance. Tout doit être 
commun entre eux 9 les plaisirs , les peines 
et les périls. 

AIXADA. 

Les périls 9 dis-tu? 

ALVARE. 

Et que sera l'attachement d*un homme arrêté 
par la Crainte , qui, s'il le faut, ne se jet- 
tera pas tout vif à travers mille morts P 

ALMADA. 

Uq tel homme n'appartient qu'à l'amour 

Comédies en proie. 1 3. il 3. 
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i4« PINTO. 

de vivre ; il abandonne , sitôt qu'ils sont 
menacés , les amis , la femme ou la maîtresse 
qu'il n'ose défendre ; et ne combattant 
qu'entre la honte et la lâcheté, se laisse 
enfin vaincre par la dernière. Point de sea- 
timens fidèles dans les cœurs lâches. 

▲ LVARE. 

Compte à jamais sur les miens. 

▲ LMADA. 

Es-tu prêt à me suivre dans une affaire 
sanglante qui «e vide ce matin ?, 

ÂLVABE. 

Une querelle ? 

ÂLMÂDA. 

Oui. 

ÂLVARE. 

Et avec qui ? 

ALMADA. 

Je ne te puis nommer encore mon ennemi. 

ALVABE. 

Pourquoi ? ^ 

. ALM4BA« 

C'est un homme méprisé, haï, détesté de 
tout Lisbonne. 

ALVA&E. 

Quel est le sujet de votre dispute ?. 
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fACTE IV, SCÈNE II. H^-j. 

AIMADA. 

Un entretien sur le ministre Espagnol; 
je le trouTe injuste , cruel ; il le défend en 
partisan effréné : je me courrouce , et bref 
il faut se battre. 

ALYARE. 

C'est fort bien fait, mon ami; la cause de ta 
colère est légitime , et la même indignation 
me transportait ce matin contre les orgueil- 
leux Castillans. 

ALUADA. 

Toi? 

AITARE* 

Ma bile était allumée à tel point , qu'elle 
se répandait en présence du duc de Bragance. 

ALMADA. 

J'aime à te Toir agité de cette noble fu- 
reur pour l'affranchissement de ton pays ; 
elle me convainc que les sociétés frivoles 
où tu vis , n'ont pas étouffé les germes de 
ta vertu, que le sceau d'opprobre qu'imprime 
à tant de Portugais ^ la tyrannie de Philippe, 
n'a point flétri ton ame encore pure , en un 
mot,, que tu sais être et penser. 

AIVAAE. 

Si Ton me ressemblait ; mais on n'a pas 
de nerf... 
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ALMÀDA. I 

€c n'est pas la fenneté qui manq[ue ; l^ 
ressources peut-être. . . , 

▲ LTARE. I 

Bah ! Taudace en fournit , et multiplie le^ 
expédiens. I 

▲ LMÂDA. I 

Les sages esprits sont convaincus que h 
seule prudence... 

ALYA^RE. 

Bah ! la prudence perd tout. 

ALMADA. 

Les Espagnols ont des forces contre les- 
quelles échoueraient nos' téméraires attaques. 

ALTAEB. 

Ah I que |amaîs on ourdisse une grande 
conspiration^ je quitte les plaisirs., les maî- 
tresses , le monde , j'entre dans, le complot 
et signale ce que je suis; jnaîs on est si 
faible... 

ALMADA. 

Pas tant que tu le crois. Il reste encore 
des cœurs révoltés contre l'injustice ; pleins 
de ces vertus dont l'inquiète et mâle vigueur 
ne se soumet qu'au frein des lois , et s irrite 
sous la main des hommes. 
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ACTE IV, SCÈNE li. H49. 

▲ ITARE. . . 

* Ces gens là... qui sont-ils ? si ce n'est 
toi et moi. 

▲ LMÂDA. 

Et ceux qru ont formé le grand dessein 
de soulever le Portugal contre ses oppres- 
seurs ^ ne sont-ils pa» du nombre 7 

ALYAItE. 

Comment ? 

ALMADA. 

Il existe une conspiration secrète. Je le 
sais , et tu n'es pas de ceux à qui j'en fasse 
un mystère. / 

ALTAftX. 

Oh! que je broierais d'çn être, si j'en 
connaissais les auteurs!... 

ALMADA. 

Tu vois l'un des chefs. 

ALVAAEy recnlact. 

Toi! 

ALMADA. 

Moi-même. 

ALVAllEjcfliayé. 

Je t'en félicite... dés conjurés de ton ca- 
ractère... ont lieu d'attendre... 

i3. 
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i5o PINTO. 

ALMADA. 

Écoute 9 écoute , Alvare, et achère d'en- 
trer dans ma confidence. 

ALTARE 

Noo 9 non^ Âlfnada , non. Tous mes yjoeux 
sont pour le succès^ mais je suis si bouillant, 
si inconsidéré , que je dois éviter un secrel 
de cette importance. 

ALMADA. 

Au point où la chose en est, ton impétuo- 
sité n'est pas à craindre. Tu es Portugais , 
opprimé, brave, que faut-il de plus pour te 
lier à notre cause ? Notre force est dans le 
vœu public , notre armée dans nos citoyens, 
notre espoir dans nos courages. 

ALVABE. 

J'entends cela, j'entends; mais si les 
grands de l'État ne se déclarent pas pour 
vous ?... 

ALMADA. 

Le duc de Bragancc est notre chef. 

ALVARE. 

Le duc de Bragancc ! 

ALMADA. 

Les choses ont été menées de longue 
main. On a tenu les assemblées chez l'Ar- 
che vcque de Lisbonne. Dom Louis , son ne- 
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ACTE IV, SCÈNE II. ^Sr 

Tell , le vieil ef respectable Alméida , Mello, 
son frèii-e , le grand chambellan , Mendace 5 
Salsaigne , le capitaine Fabricio , le seoré 
taire Pinto à notre tête , et mille autres 
parmi lesquels tu mérites enfin d'être nommé; 
Toilà nos défenseurs. Tous brûlent d'une 
noble impatience ; et des mères et des femmes 
ont armé, de leurs propres mains , leurs en- 
fans et leurs maris engagés dans notre que- 
relle. Cet ennemi, mon cher Alvare, ce 
méprisable ennemi dont je te parlais , n'est 
autre que Vasconcellos qui opprime , qui 
déyaste le Portugal ; c'est lui dont les per- 
sécutions ardentes ont attiré notre veiigeancc, 
et c'est sur lui qu'elle va tomber, 

ALYÀRE. 

Peste ! cela me paraît savamment conduit... 
mais je... mais j'appréhende que l'on ne 
résiste... ' 

AL!VIADA. 

On résistera , n'en doute point ; il faut 
s'attendre à un choc terrible. 

ALVARE. 

mon Dieu ! mon Dieu ! n'allumez pas 
la guerre civile... prenez garde d'achever la 
ruine de votre pays , en voulant mettre 
fin à ses nombreuses calamités. 

A LMABA. 

Nous vaincrons. D'ailleurs , nous ne pou- 
vons plus réfléchir ni reculer. 
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ALTÂEE. I 

C'est donc sous peu de jour$... ! 

ÂLMAPA. 

Comment des fours !... iout-à-I%eare* 

ALTÂAE; âpart. 

O Ciel l 

AI.MADA, 

J'attends le capitaine et d'autres camarades, 
et Pinto va donner le signal. 

ALYABE. 

Le signal! 

AtUADA. 

Oui 9 de fondre dans la place , de saisir le | 
palais , d'assaillir Vasconcellos , et d'attaquer 
la citadelle. 

ALYAEC. 

Oh l ce sera un carnage épouvantable > et 
j'enrage que l'on n'ait pas mûri long-tems 
une si dangereuse révolte. 

ALMADA. 

* Tu l'as dit toi-même : une lente sagesse 
vaut moins qu'une impétuosité réglée. Touche 
cette main et sois prêt à marcher. 

ALVAEE* 

Adieu. 
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ACTE IV, SCÈNE III. «i53 

ÂLHADA. 

Où vas-tu ? 

ALVARE. 

.Ch€z moi. . . écrire un mot a ma famille. . • 
0ue .salt-oD de la destinée ?. . . tu penses que 
raction jsera sanglante ? 

ALMADl. 

Cliâude 9 mais décisive. 
Tant mieux ! 

SCÈNE ÏII. 

AL M AD A, seul. 

BoinfE recrue ! Alvare méritait ma confi- 
dence. Tarder encore 9 c'était l'outrager par 
un doute infâme... Il m'a paru tout de feu 
contre les Castillans... Hé t cette chaleur- 
là , ce me semble , s'est un peu refroidie 
aux aveux que je lui ai faits... Plus je me 
rappelle... Non, non, lui-même s'est jeté 
en avant... lui-même soupirait après notre 
délivrance... il invoquait à son aide l'audace 
et les complots... Aurait-il voulu me péné- 
trer?... D'où vient que mille objections ti- 
midea se sont présentées à lui contre Texé- 
culîon de nos desseins... Hé! oui, j'ai lu 
8ur son visage des marques passagères de 
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frayeur... il balbutiait , sa contenance em- 
barrassée, son œil attristé, sombre... Il y a 
dans les troubles de l'esprit , une liaison si 
étroite entre la plus légère altération des 
traits et la plus • secrète de l'ame , qu'elle 
trompe rarement l'œil qui l'examine... Il a 
eu peur, en dépit de sa valeureuse jactance... 
O colère !... si j'imaginais qu'il me trahit... 
Hé ! le peut-il ? Nous touchons à l'issue ; un 
seul quart-d'heure écoulé... mon sang bouil- 
lonne... Veillons, veillons sur lui... il achè- 
terait son salut de notre perte... Quoi ?... 
Qu'entends-je ?.. Un bruit dans la cour... 
Oui... un chevial... c'est un cheval... Ah! 
le traître ! courons. 

. SOIGNE iv; 

ÀLMADA, lE CAPITAINE FABRICIO, 
MELLO, MENDOCE. 

MELLO, â Almada. 

Ou vas-tu ? 

ALMADA, sortant. 

l'arrêter... le tuer... Restez-là. A moi, 
si j'appelle. 
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!ACTE IV, SCÈNE VI. ii55 

, • ■ • SCÈNE V. • 

LE CAPITAINE, MELLO, MENDOCE. 

LE CAPITAINE- 

QuE diable a-t-il?... Où court-il?... Si 
ce drÔle-Ià nous a fait ^quelques bévues, îc 
lui casse la tête. ' ' 

MELLO. * 

Arrêtez! arrêtez. Capitaine! point de 
querelles , il nous faut de la sagesse et du 
sang^froid. 

LE CAPITAINE. 

Du sang-froid!... Moi, je: n'ai point de 
sang-froid quand je suis en colère. 

MENDOCE. 

Son air hagard... sa fuite... Attendez, je 
vous dirai ce qu'il en est... 

(H sort.) 

SCÈNE VI. 

LE CAPITAINE, MELLO. 

MELIO. 

L'iNPERNAiE chose qu'une conspiration ! Il 
J^st cruel de passer une nuit entière entre 
^^ vie et la mort. 
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LE GAPITAINB. 

Eh I c'est ainsi qu'on les passrc toutes ; la 
mort nous atteint ù table « au lit comme au 
champ de bataille ; si TÎte que nous puîssioqs 
^ la fuir , elle est toujours sur nos talons ; et 

lorsqu'on l'affronte en face , on la fait sou- 
vent reculer. De quoi- , morbleu I vous tour- 
mentez-vous? Attendons en paix l'heure d'en 

venir aux mains. 

*. • 

SCÈNE Vil. 

LE CAPITAINE, MELLO, MENDOCE. 

MENDOCE. 

Rien , rien , une sotte confidence... li 
tient son homme et veut lui parler seul ici... , 
Entrons en attendant Pinto. 

le capitaine. { 

Où nos armes sont-elles déposées? 

MELLO. 

Là-dedans ; venez les j^endre. 

MENDOCE. 

Les voici. 
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SCÈNE VIII. 

ALMADA, ALVARE. 

▲ LHADA, à Mcn^oce. 

Laisse - nous , Mendoce^ laisse -nous un 
moment. 

AtTAaE^})â]e. 

Quel courroux vous transporte ^ Almada? 

ALMADA, iiirieax. 

Monsieur!... Monsieur !..r 

ALYA&E. 

Eh bien ! 

ALMADA. 

0\\ alliez-TOus?... Pourquoi ces apprêts.? 

ALTABE. 

Pourquoi ?. . . pourquoi ?. . . Mais. . . 

ALMADi. 

Pour nous échapper , sans doute? 

ALYAEE. 

Eh ! non , pour vous suivre. 

AtMADA. 

Ce cheval déjà tout sellé... pourquoi ? 

alvahe. 
Ce cheval? 

Comédies en prose. l3. *4 
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!i58 PINTO. 

ALMADA. 

Oui. 

ALYARE. 

Pour courir dans tous les quartiers de la 
Tille , et soulever les citoyens. 

ALMADA. 

Pour aller nous trahir ; nous vendre l 

ALYARE. ' 

Moi? 

ALMADA. 

Je te tiens, je te veille, je m'attache à 
toi comme ton ombre*, ne crois pas nous 
dénoncer. 

ALYARE. 

Ce ton impérieux m'étonne , à la fin l 
Suis-je un esclave dont vous deviez en- 
chaîner les pas ? 

ALMADA. 

Essaie, essaie de nous fuir, je te poi- 
gnarde. 

ALYAAE , époavanté. 

. Airje affaire à des assassins?... MVnfer- 
merez-vous ? M'égorgerez-vous ici ? 

ALMADA. 

Ah ! traître I pense-tu que ta liberté , tns 
jours me soient plus sacrés que raffran- 
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ACTE IV, SCÈNE VIII. nSg; ' 

clûssement de ma patrie , que le sang de 

mes généreux compagnons , que les sermens 

inviolables qui nous lient ? !Non ! non ! quand 

tu as pénétré nos mystères , tu as renoncé 

a toi-même : des nœuds de fer t'oat ga- 

Totté.^ nos périls seront les tiens , nous te 

précipiterons avec nous, ou tu prendras 

part à notre gloire, si tu sais enfin t'en 

rendre digne. Tu sortais , où allais-tu ? chez 

les suppôts de Philippe ? Eh ! traître , tu 

n'obtiendrais pas même notre vie pour prix 

de ta délation. Meurs, meurs plutôt cent 

fois 9 et n'immole pas d'un seul mot tous 

ces hommes de tête et de cœur employés à 

notre délivrance^ 

AIiVAAB. 

Qui vous dit que ce fut mon dessein ?i 

ÂLHAPA. ' 

La fuite que vous méditiez. 

ALVARE. 

Point du tout , Monsieur , point du tout. 
Je vous déclare hardiment que , sous nul 
aspect , votre conspiration ne^ me paraît 
sage ; que vos espérances me semblent dé- 
nuées de fondement • vos mesures hors de 
toute raison , et que je ne veux prendre 
aucune part à une folie qui vous mène droit 
à U mort. 
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ALUÀDA. 

Vous ne me quitterei pas. v 

ALYARE. I 

Encore une fois , 5uis-}e volrc prisonnier?. . \ 
De quel droit ?.. 

ALMADA. 

Celui du courage 5ur la pusillanimité. 

ALYARE. 

Quoi I m'oscr dire en face?.». Vous me ' 
ferez raison, ou je ne Tois plus en tous... 

ALMADA. 

Acherez. 

AivAap. 
N'en venons point , s'il vojis plaît ^ aux in- 
jures. Nous avons chacun faiè nos preuves.... 

ALM&BA. 

Achevez , Monsieur, exhales vos outrages. 
En ce moment, ni mon épée , ni nia vie ne 
sont à moi ; permis de se battre à ceux que 
nul autre devoir ne réclame : une grande 
dette envers la gloire tient quitte d'un petit 
point d'honneur. 

ALVARE. 

Vous refusez de vous battre?... 

AIM^DA^ 

Assurément. 



zedby Google 



ACTE IV, SCÈNE IX. nGiV 

ÂLTÀRB. 

Suffit^ Monsieur : n'onbliçK pas que je tous 
Fai proposé.. 

▲ LMADA . 

Demain je suis à vous ; aujourd'hui , soyez 
à moi. Souffrez que je tous présente à nos 
amis, et bonne oontenance. Capitaine Fa- 
bricio ! Mello ! Mendoce I 

SCÈNE IX. 

ALMADA, ALYARE, MELLO, MENDOCE, 
LE CAPITAINE. 

▲ LM^Dà. 

Yolci un loyal Portugais qui Te ut être des 
nôtres. Il me suiTra partout, et nous ne le 
perdrons pas de Tue. 

MELLO. 

.Vous deTez^ Monsieur: être enflammé 
d'admiration pour une si glorieuse tentatiTe. 

AtTARE. 

Enchanté , Messieurs , enchanté. 

Almada tous a instruit des mouTcmens 
furets du peuple. 

14. 
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A.1VARE. 

Oui, Messieurs, ij m'a informé de tout - 

t.E CAPITAINE, portant, dcu-: bouteilles et quelques 
vçiTes sur la table. 

Buvons un coup ensemble , mon camarade ; 
c'est. peut-être le dernier. 

AL TA RE. 

Pourquoi donc ? 

LE CAPITAINE. 

Si un coup de feù nous couche à terre, 
bon soir, 

MENDOCE. 

N'est-ce pas une joie de prendre rns chiens 
de Castillans... là... au chaud du lit? 

ALVARE, 

C'est fort gai en effet , maig fort inoertaia. 

LE CAPITAINE. 

Quelle incertitude trouvez-vous là , ven- 
trebleu ! nous marchons , et tout ce qui ré- 
siste, à bas ! Je vous trouve plaisant avec 
votre incertitude. 

AL VA ni;. 

Vous m'cnlcndcz mal... Je sais qu'on est 
sûr de tout. . ^ 

LE CAPITAINE. 

On n'est sûr de rien, afi contraire. Qui 
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CCvable prévoit l'issue... Mes amis, un coup 
à notre gloire future ! 

MENDOCE. 

Quels hommes nous serons !... Ah I dans 
les tems d'Athènes et de Rome'!... 

MELIO, 

Quelles richesses nous attendent ! 

MENDOCE, 

Ce5t vous/ McUo, qui avez adroitement 
su distribuer l'argent nécessaire à multiplier 
nos . partisans, 

MELLO« 

C'est VOUS , Mendoce, qui , par vos ha- 
rangues éloquentes , avez su les embraser. > 

ALMADA, 

C'est vous , Capitaine, qui nous conduirez,. 

LE CAPITAINE, 

Honneur à tous ? 

ALMADA, prenant un verre . 
Mort aux Castillans ! 

TOCSj buvant. ' 

Vivent les Portugais ! 



dby Google 



i64 PINTO. 

SCÈNE X; 

ALMADA; ALVARE, MELLO, MEND0€£, 
LE CAPITAINE, SANT0NELLO. 

ttEKDOGE. 

SiJiTONELLO ! quelle nouvelle ? 

8A1TT0IIEI.I.0. 

Nous sommes déoouTerts! 

TOUS. 

Décourerts ! 

SANTOVEILO. 

Lé secrétaire Vasconcellos 9 informé sans 
doute que sa maison devait être investie, est 
passé de l'autre côté du fleuve. 

TOtJS. 

Lui ! ^ 

▲ bVÀEE. 

Où suis-je , malheureux f 

HELLO. 

Un de ses espions l'aura prévenu du coup^ 

MENfiOCE. 

Il se sera rendu au château d'Alinada> 
pour arrêter le Duc et sa famille. 
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lE CAPITAINE. 

Pour rassembler les troupes cantonnées 
dans les bourgs voisins, et leur donner ordre 
de marcher. 

' ALMADA. 

Et Pinto ! qUc fait Pinto ? 

SANTONELLO. 

Il s'intrigue , il court, il place des gar- 
diens sur le port, il va venir. Je n'en sais 
pas davantage ; et si tous les anges ne vien- 
nent pas à notre aide... 

ALMADA. 

Depuis quand Vasconcellos est-il parti? 

SAlfTOnELLO. 

Dans là nuit. 

AL H A D A > avec abâttemem. 

Dans la nuit! 

MELLO, avec abattement. 

Dans la nuit ! 

MENDOGË, avec abattemeot. « 

Dans la nuit! 

m GAPITAIIYE. 

Vous pouvez, mon révérend, donner 
l'absolation, à moi, à toute la société ^t 
à vous-même. 
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MELLO. 

Mes amis^ j'ai de Far; esquivons-nous, 
embarquons-nous, et tachons de passer en 
Afrique. 

ÀLMADA. . 

Je ne sortirai pas de Lisbonne ; et avant 
de laisser nos adversaires maîtres de mon 
sort, ici même fe me perce le cœur. 

LE CAPITAINE. 

Moi, je soutiendrai le siège contre tous 
les sergens et tous les recors de la ville. 

P SANTONELLO. 

Santissimo Dio ! 

ME5D0GE. 

Â quoi bon ces jérémiades fanatiques? 

SANTONELLO, eafareur. 

Misérable athée ! ce sont vos blasphèmes 
gui attirent sur nous la colère divine. 

BIEXLO, en fureur. 

Ce sont Yos violences, Mendocc^ qui, 
de nos amis irrités, auront fait des dé 
nonciateurs. 

BfENDOCE, en fureur 

C'est votre avarice, Mello, qui vous a 
fait épargner, i\ votre profit, les sommes 
que vous deviez répandre. 
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A L.y A R E 9 en fureur. 

C*csl VOUS, Almada, qui m'avez, jeté 
dans le gouffre... 

LE CAPITAINE 9 en fureur, se levant. 

Allez- vous vous assassiner ? Et faut-il que 
je vous mette en paix? 

SCÈNE XI. 

ADIADA, ALVARE, MELLO, MENDOCE, 
LE CAPITAINE FABIUCIO, PINTO , 
SANTONELLO. 

PINTO5 froidement. 
Quel bruit!... qu'est-ce?., qui vous rend 
si furieux , si pâles ? 

MENDOCE. 

Vasconcellos est averti de - tout. 

P I N T O j froidement. 

De rien. 

SANTONELLO. 

Il est sorti de Lisbonne. 

PINTO. 

Et revenu. 

ALMADA. 

Santonollo est accouru nous dire... 
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PIISTO. 

Fausse alarme. 

XiE GÀPITAIKE. 

<JuoiI fieffé lïîenteur!.... 

PINTO. ^ I 

Il a dit vrai; \asconcellos était allé à 
une fête sur l'autre bord du Tage, J'ai 
couru 9 guetté 9 suivi , ou fait suivre ses 
démarches... Maintenant au son du haut- 
bois , il rentre ^dans sa maison où nous allons 
le prendre. Tout est dans un pi-ofdnd calme, 
tout dort dans le palais, l'occasion est sûre 
et favorable... Eh bien!., eh bien! re- 
mettez-vous. Qu'y a-t-il , mes chers com- 
pagnons ? Je veille , et vous craignez ? 
Pourquoi ces débats , . ces angoisses où je 
vous trouve? Si vous reculez devant l'^ippa- 
rence du danger, comment l'affronterez- 
vous lui-même? Capitaine, courrez jeter 
im coup-d'œil sur les points d'attaque, 
et voyez si nos tidèies sont à leur poste. 
( Le Capitaine sort. ) 
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SCÈNE XII. 

ALMIADA, ALVAUE, MELLO, MENDOCE, 
PINTO, SANTONELLO. 

PINTO* 

Now , mes amis î le soleil ne se lèvera pas 
sans éclairer vos succès. Nous touchons au 
moment d'exécuter, toujours moins redou-* 
table que ceux qui le précèdent. Le soupçon 
pouvait suivre nos traces. Un ami faible 
«»u perfide pouvait nou^ livrer; un coup 
imprévu, un' changement d'ordres, de lieu, 
de tems , déconcerter nos 'trames 9 et les 
mettre au jour. Cependant mille fautes, 
mille accidens ont éié réparés , mille obsta- 
cles franchis ; nos fronts ont su cacher leur 
trouble, et nos amcs leurs agitations* Entre 
tant d'hommes de rang , de fortune , de pas- 
sions et d'intérêts divers , pas une indisc5ré- 
tion , pas un traître. Des femmes ont ense- 
veli nos secrets dans leur sein. Nous sommes 
unis^ courageux, forts , et le salut de la vie 
est le gage qui attache les moins zélés à no- 
tre victoire. Quoi ! protégés manifestement 
par liiie Providence, secourus dans nos ef- 
forts , laisserons-nous échapper le triom- 
phe?.. On est prêt , les ordres sont donnés. 
Nos défenseurs, séparé? en quatre bandes, 
investiront quatre dilïcrens passages , et iVr- 

Coni«'()ie.i en prose. l3. ^** 
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meront toute communication entre les Espa- 
gnols appelés à se secourir. Michel Alméidu 
enfoncera la garde allemande à l'entrée de. la 
place : Estevant , à la tvAe des siens , char- 
gera la compagnie espagnole , montant la gar- 
de au fort du château : ïeillo de Ménézès , 
le Grand Chambellan y Antoine de Salsaigne , 
nous 9 et le Capitaine à notre tête , nous nous 
emparerons du palais de- la Vice-reine et de 
sa personne et dé l'infâme Vasconcellos ,' noir 
machinateur, altéré d'or, sourd à la pitié, 
froid îiui nœuds du sang, qu'une laborieuse 
habileté guide dans le crime , qui aiguise ses 
armes caché dans la retraite ^et nous Vend 
à sa. cour comme des troupeaux ; vivant dk 
prix de nos têtes et se revêtant de nos dé- 
pouilles. Soyons pour lui ce qu'il fut pour 
nous 9 inflexibles. A sept heures et demie 
sonnant, un coup de pistolet par cette fe- 
nêtre sera le signal. Soudain joignons-nous, 
tombons , fondons sur nos ennemis ; que 
nous faut-il pour les abattre? Du cœur, du 
fer, du plomb. Exterminons-les! surtout ne 
vous laissez étonner ni du tumulte de la ville, 
ni des cris de3 femmes , des enfans , ni du 
trouble des bourgeois fuyant, hurlant, fer- 
mant leurs boutiques , leurs maisons ; ne vou.< 
effrayez pas même d'une opiniâtre résistance, 
et quand vous verrez , là se ruer la cava- 
lerie, là des triples rangs de soldats, ici le 
canon au débouché des rues ; marchez ferme , 
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^etez-TOuSj précipitez-vous à travers cette 
pluie de balles , de mitraille- et de feu , vain 
orage qui ne gronde pas long-tems sur les 
braves qui le défient. 

ALMADA. 

Compte sur nous , Pinto. 

TOUS. 

Oui, oui, Pinto. 

SCÈNE XIII. 

ALMADA, ALVABE, MELLO, MENDOCE, 
PINTO , SANTONELLO,iB capitaine 
FABRICIO 

LB CAPITAINE. 

lis n'attendent que nous ; les uns se pro- 
menant autour du château ; les autres venu» 
en litière pour cacher leurs mousquets ; d'au- 
tres se tenant sous les allées des malsons 
voisines, leurs armes sous leur manteau; un 
grand nornbre de nouveaux libérateurs atti- 
rés d'abord par le prétexte de duels et do 
querelles particulières, embrassent la cause 
commune. . . 

PI5T0. 

Et vis-à-vis la. caserne des Castillans. ? 
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lE CAPITAINE. 

Ils y sont tous ; attentifs , en silence , ïœiî 
attaché sur Thorloge de la place. 

- PINTO 9 leur moDtsant sa montre. 

Elle va sonner. Vous codimanderez , Ca- 
pitaine. Nous nous battrons, nous. Toi, 
Mendoce, à cheval ; dans tous les quartiers 
des cris de délivrance. Vous le rosaire en 
main. On ne divise et Ton ne rallie les hom- 
mes que par de vains mots et de vains si- 
gnes. (^ Mello, ) Ouvre la fenêtre. Prenet 
vos armes. Il n*y a plus qu^une minute. 

MENBOCE. 

Une minute. { Ils. vont s'armer, ) 

SCÈNE XIV. 

PINTO, seaU 

E^ cette minute sera mortelle à la tyrminîe 
d'un siècle! La tyrannie... Malheureux? w 
tu|en fondais une nouvelle!... Eh! d'autres 
mains la briseront ! Aiiisi va le monde. 
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SCÈNE XV. 

ALMADA , ALVARE , MELLO , MENDOCE, 
PINTO , SANTONELLO , le capitainb 
FABRICIO. 

A L M A D À 7 armant Al vare. 

Tiens, Al vare, tu m'en remercieras. 

^LYA&E. 

Je le soubaite. 

P I N T O 5 à lui-même. 

Ou l'état de l'Empire, ou nos âmes passe- 
ront bientôt dans un nouTel ordre de choses. 
( // sourit. ) 

MELLO. 

Qn'as-tu donc? 

PINTO, bnisquemcnl- 
Laisse-moi. ( L* horloge de la (itace sonne, ) 
Voici l'heure ! ( // tire ttn coup de pistolet. ) 
Partons et g;uerre à mort! Il n'y a que les lâ- 
ches qui plient; les braves sont tués ou vain- 
queurs. ( Ils sortent. ) 

PIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 

La décoration est ia même qu'au secood acte. 



SCÈNE I. 

LA VICE -REINE, m"-' DQLMAR^ 
i'abchevêque de BRAGUES, qoiumes 
£t femmes de leur suite. 

t^. VICE-REINE. 

Laissez-nous , je vous rends grâce de votre 
?èle... Ah! je suis toute saisie... Ces cris que 
j'ai entendus... 

. M"** DOLMÀR. 

Ils m'ont réveillée en sursaut, Madame. Je 
me suis promptement habillée , accourant 
chez vous où j'ai cru voir que le tumulte se 
dirigeait... On se battait, on se fusillait; j'ai 
traversé tout le train. Ohl je suis brave, moi, 
et curieuse. 

LA VICE-REINE. 

Comment! on se bat prés du château? 

M"* DOLMAR^ 

Devant le fort* 
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jl'âbchevêque 

Madame, c'est une émeute, une petite 
émeute , qui se terminera entre tos gardes et 
la populace. Il n'y ayait point de quoi trou- 
bler votre sommeil... 

L\ VICE-KEINE^ 

Je yeux aller voir par les fenêtres de l'au- 
tre appartement. . , 

l'archevêque. 

Demeurez), Madame, demeurez dans ce- 
lui-ci, où vous ne pouvez rien entendre. 

LA Vie E-R E I N E ^ â un officier des gardes. 

Donnez les ordres nécessaires en cas d'at- 
taque nouvelle devant le château. ( A ma^ 
dame Dolmar, ) Allez, Madame, écrivez à 
Tasconcellos de se rendre ici à l'instant. 

M""* DOLMAR. 

J'y vais. Voici l'Amiral qui va tout vous 
conter. 

SCÈNE IL 

LA VICE - REINE, l'archevêqtte de 
BRAGUES, L'AMIRAL, etc. 

LA VlCE-REINE. 

Ahî-M. l'Amiral, je vous attendais impa- 
tiemment. Des troubles éclatent au nom dv\ 
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duc de Bragance, et je tous somme de tn'ap- 
preiMlre le^ sujet de votre présence chex sa 
femme. 

Le ton sévère de votre Altesse, me prouve 
la durée de ses soupçons. 

tA VICE-REIRE. 

Vous étiez che» elle cette nuit? 

l'amibâl. 

L'heure que j'avais choisie m'excuse assez; 
l'intérêt qui m'y conduisait n'est pas tel, que 
j'osasse vous en entretenir en des morne ns si 
funestes. 

LA VICE-REIKE. 

Vous aviez reçu l'ordre du Roi d'arrêter le 
Duc. ' 

l'amiral. 

J'aurais obéi ce matin, si je n'avais été ar- 
rêté moi-même. Ni le devoir ni l'honneur ne 
me permettent d'en garder le ressentiment. 
Mon zèle à vous défendre sera ma justifica- 
tion. 

LA VICE-REINE. 

Savez- vous quelques détails de la rébellion^ 
Monsieur? 

l'amiral. 
De très-alarmans. La ville entière est sou- 
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evée. La hatoe pour le Roi d'Espagne est le 
oré texte, et. Fon entend crier paitaut le nom 
lu duc de Bragance. 

I.*AEGHETêQUE. 

Quelques misérables las de vivre, ou payés 
pour se mutiner. 

l'amiral. 

C'est une révolte ouverte, et l'on a déjà 
lait une attaque au fort du château. 

LA VIGE-AEINE. 

O ciel ! 

l'aecitbvêque. 

N*alarmez-donc pas son Altesse* ne Talar- 
mez pas. Il faut envoyer là, pour balayer ce» 
factieux 9 le premier corrégidor^ un fimctà la 
main. ' 

L*AMIBAL. 

Je doute qu^un si grand trouble s^apaî^e 
aînsL Le Duc lui-itiême est entré dans la ville 
dès le point du jour; il com1»at à la tête des 
siens, et sa troupe enhardie par ses discours 
et son exemple, a déjà mis en fixité la garde 
allemande. 

LA VICE-REINE. 

La ^arde allemande ! 

l'archevêque. 

Impossible ! impossible ? vous êtes mal ins- 
truit. 
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L'AMI-RAt.. 

Cette réroUfe pourra devenir une révolu- 
tion, si Ton n'en .prévient les suites. Il m« 
e^enible que ce sera chaud. 

l'archevêque. 
Non, ce n'est que le peuple, 

l'àmibai.. 
C'est pour cela même, 

LA VICE-REIKE. 

Déjà vous refusiez de croire au brigues de 
dom Juan , en voici d'évidentes preuves, 

l'archevêque. 
Eh bien! j'ai eu tort... C'est un rebelle) 
on le punira. 

LA TICE^REINE. 

Et que devient Vasconcellos ?. . . . O graûd 
Dieu ! quel conseil suivrai-je ? quel parti pren* 
dre? 

l'archevêque. 

Tant que nous n'aurons pas vu le Secrétaire 
soyons en repos; s'il avait eu quelque sérieuse 
alarme, il nous eût fait avertir. Subtil, actif, 
comme il l'est. . . . Nous avons parlé cent fois 
de ce duc de Bragance... Pauvre tête! étran- 
ger aux théories politiques... à l'équilibre des 
pouvoirs... Peste !... Vasconcellos a. là-dessus 
dos idées... Commç il dit fort bien, on a les 
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jrcux fixés... Une bonne garnison clans la ci- 
tadelle, l'argent, les hommes, l'autorité du 
poi... On les pulyériserait... Il n'y a pas un 
mot à répondre. 

l'amiral. 
Si la confiance de Madame croît pouvoir 
réparer l'injustice dé ses doutes, qu'elle, me 
donne le commandement de ses gardes , et je 
marche* 

Ik ViCE-REINÏi* 

Volontiers, Amiral , le Secrétaire d'JÊtat ne 
peut tarder, yous vous concerterez ensemble.. 
b'abchevêqve» 

lis apaiseront tout. Je crains que.cebruitne 
vous ait éveillée trop matin , et qu'il ne vous 
rende malade. O Madanle ! si vous alliez être 
malade; restez en païx> je vous conjure. 

SCÈNE III. 

Les mêmes, FRANCISQUE. 

r&ANCiSQUB. 

Madame, calmez vos inquiétudes; un avan- 
tage signalé sur les rebellés, rendra bientôt à 
la ville la paix qu'ils ont troublée. 

l'amirÂi.. 

Expliquez-vous. 
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fràncisqve. 

Pendant la chaleur du combat, les Allft- 
mandi$, dispersés d'abord, se §ont ralliés à h 
Toix d€ leurs braves officiers; ils ont assailli 
et environné le Prince et ses défenseurs; on a 
suspendu le feu, les chefs se sont approchés 
et le Pue sera contraint à se rendre. 

JLÀ VICE-REINE. 

Ah ! Monsieur, dois-je vous en croire?<?ue] 
pri:!^ ne mérite point lu nouvelle d'un aussi 
heureux succès! 

l'archevêque. 

Eh bien! ne l'avaîs-je pas prévu? 

.' l'amiral. 

A-l-on fait quelques prisonniers dont lei 
aveux utiles?... 

FRANCISQUE. 

On a saisi les armes à [a main, un homme 
dislinfî:ué par son opiniritreté,à la tête des mu- 
tins. Si son Altesse veut qu'on l'inierroge rn 
sa présence, on pourrait en tirer tel rensei- 
gnement... * 

l'archevêque, 

04 'est donner de l'importance à ces gens-là. 
Envoyez aux officiers publics... IN 'abaissez pas 
votre dignité jusqu'à... 
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LA VIÇE-AEIH^. 

Je Teux au contraire le voir, Iç questionner^ 
remonter à la source du mal. 

l'amiral. 

Oui 9 gardons-nous de rien négliger. 

LA YIGE-BEiKEi 

Qu'oa amène cet homme; je n^ serai tran-* 
quille qu'après TaTOir interrogé. 

( Francisque sort. ) 

SCÈNE IV. 

LA VICE^REINE, L'ARCHËVÉQUE 
DE BRAGUES, L'AMIRAL> etc, 

L'AUIRAt. 

Noir^ connaîtrons par lui les ûgem secrets 
de dom Ju^n, et les principai\x auteurs de co 
trouble, 

LA VIGE-REIRÉ* 

L'espoir des récompenses ou les nienaoesi 
lui feront tout révéler. 

l'amiral. 

ï-e voici, je pense. 



ÇJomédiçs en prose. 
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SCÈNE V. 
Les mêmes, FRANCISQUE, PIÉTRO. 

FBANCISQCE. 

Appeochb; tu parleras au moins devant Ma- 
dame ; on n'a pu lui arracher un mot. 

l'aeghevêque. 

Quoi! scélérat!... 

l'ami EÀl. 

Quel est ton nom ? Qui t^a mis les armes à 
la main ? Il ne s'agit pas de te moquer et de 
hausser les épaules. 

l'àrghetêque. 

Mais voyez son rire insolent!... Je te ferai 
bien répondre, moi ! 

SCÈNE Vï.-.- • 
Les mêmes, M'-DOLMAR. 

M** DOLMàB. 

Ah ! ah ! le muet de Pînto ! 

LA VICE-EEINE. 

Il est muet ! 
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l'akchevéqve. 
Il était tems de me le dire. 

SCÈNE VII. 

LA VICE-REINE, L'ARCHEVÊQUE, L'A- 
MIRAL, »!•"« DOLMAR, PIÉTRO. 

LÀ VICE-REINB. 

Cet homme appartient à M. Pinto?... Nul 
doute; ce Pinto, l'ame damnée de dom Juan, 
aura machiné la sédition. 

M"* DOLMAR. 

M. Pinto, machiner ! lui qui fesait encore 
hier tranquillement de 1» musique avec moi? 

l'amiral. 

Autorisez-moi, Madame, à prendre d'utiles 
mesures; une rigueur prompte atteint moins 
de coupables; une sévérité lente accroît le be- 
soin de punir. 

l'archevêque. 

Faites juger cet homme, et s'il est coupa- 
ble , qu'il soit châtié sans retard. 

l'amiral. . . 

Oui. Ri^n ne tempère l'ardeur, des mutins, 
comme un exemple. 
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tx Vice- reine. 
Venfeï, Amiral, je vais signer les ordres. Hàs-- 
iseinbléz les soldats, et courez achever tous- 
uiêine la défaite du Prince. 
l'amiaâl. 
Je voudrais qu'une occasion plus périiletise 
mit à l'épreuve mon fidèle dévouement pour 
Vous; je vaincrais ou je périrais avec gloire. 

l'arghevêOue. 
Mon Dieu I rassurez-vous; lé calme va re- 
naître. Que votre Altesse ne se rende point 
Uialade, 

SCÈNE VIII. 
M- DOLMARj PIÉTRO. 

M"" DOLMAH. 

Ce pauvre valet dèPinto!.. S'il allait payer 

fjourtous.... Mais comment le soustraire?..» 
es portes sont gardées... Mon ami, je ne puis 
te cacher... suis-moi... Non... je dirai... Quoi? * 
qu'il s'est sauvé, j'obtiendrai son pardon... 
Cette armoire pratiquée dans le mur... Oui , 
x;ache-toi> cache-toi là pour le premier mo- 
ment; il sera facile ensuite... On yknt. (Elle 
le cache dans Vàirmoire,) * 
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SCÈNE IX. 
M- DOLMAR, VASCONCELLOS. 

VASCONCELtOS. 

Qtjoi! Crier, hurlez! que me youlez-yous? 
Me déchirer! lue dévorer!... Ah! que yois-je? 

M"" DÔtMAR. 

Vous fais-jé peur? 

V A s C O N C E L 1 O s. 

Ces furieux... j'-Si cru les voir ; ils me sui- 
yent, ils me cherchent, me menacent ^ moi) 
ybus tous , la Vice-reine. . . 

M"" D0LM4R. 

La Vice-reine ! ô ciel ! je coifrs l'ayertir, 

SCÈNE X. 

VASeONCELLOS> seul. 

Demeurez ! arrêtez ! Quoi ^onc ? elle me 
fuit... Ma fortune est tombée , plus d'amis... 
Quel bruit entends-ie? Où fuir?... Et ces pa- 
piers?... Où les cacher?... Il y a de quoi te 
faire brûler yif... D'où les as-tu sauvés ? De 
ta maison en feu... O ! les forcenés! Tout a 
été brisé, jeté par les fenêtres; cl toi-même 
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sans la fuite... Réjouis-toi ; applaudis-toi. Tu 
as pillé, ruiné, proscrit; on te pille, on te mine» 
on te proscrit. O justice !... Le bruit redouble. 
On m'appelle. Vasconcellos!... Partout Vas- 
concellos. Ils viennent, ils approchent... Ces 
papiers... Ces exécrables papiers... Ahl met- 
tons-les dans cette armoire... (// ouvre l'ar- 
moire , le muet l'y pousse et Cy enferme à sa 
place. ) 

SCÈNE XI- 

L'ARCHEVÊQUE , ALMADA , MELLO , 

MENDOCE, lUTiyBs CONJURÉS. 

l'archevêque, reficontrant Piéuo qui se sauve. 

Saisissez cet homme, et répondez-m'en sur 
votre tête. 

LES CONJURÉS, entrant par uœ auu« porte. 
Vivent les Portugais ! 

l'archevêque. 
Pourquoi ces Cris ? Que voulez-vous ? 

ALMAllA. 

Affranchir notre patrie, la soustraire au joug 
du roi d'Espagne. 

MELLO. 

La maison deVasconcellos est en feu; on Iç 
cherche. 
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« MENDOCE. 

Nous avons ouvert les prisons d'état. 

▲ LMADÂ. 

Vos troupes Castillannes sont battue». . 

l'arc HE VAQUE. 

Mais, mais conçoit-on cette audace?... La 
conçoit-on ? 

ALAIADA. 

Si son Altesse veut épargner le sang, qu'elle 
envoie au^ gouverneur de la citadelle Tordre 
de la reddition. 

l'archevêque. 

Elle ne le fera point. Votre proposition est 
c dicuse. Si vous ave? compté sur la faiblesse 
ce son sexe pour la rendre votre complice , 
I énoncez à vos espérances. 

ALMADA, MELLO, MEMDOCE, ensemble. 

Monsieur! 

L*ARCHEVêQUC. 

Arrêtez, audacieux!.. La citadelle peutfou-^ 
droyer la ville. On ne cédera point à des fac- 
tieux qui, ce soir même, seront châtiés sé-^ 
vèrement. Encore une fois, Messieurs les. 

I>rigands. ... 

ALMADA. 

Imprudent! taisez-vous. Apprenez que. je 
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n'ai qu*à gr^ind peine obtenu votre grace. Tai- 
sez-vous, si vous aSmez la vîe. ! 

•L*A CHEVÊQVE, un peu eflrqyé. 

Comment?.., 

.SCÈNE XII. 
L%s MèMÈs, LAbUCHESSEDE BRAGANCE' 

Les* boldats derrière les coulisses s'écrient : 

Vivent les Portugais! . 

t'iEGHEVÊQUE. 

t)uel ndureau brait?... Vous ici, Madame? 

lA DtCHESSÈ, 

Le tumulte est partout; ce palais entouré 
fît? soldats.v. J'ai tremblé, j'ai frémi pour Ifs 
jours de la Vi<;e-reine. Ori est-elle ? J^ veux 
lui parler, 

t^ïCBBviQUÈ. 

l,^ fortuné i'a donc trahie î... Tandis que 
Jian nous nnmjnçait k ctipitulation de Yoirc 
épï)U3;.,., 

là bUCHEâSE. 

Lr.iî capituler ? Il a su vaincre et s'oirvrîr 
un chemin, Déjà les preuves de sa olénienci^ 
ont suivi celles de son courage. Cependant ii 
n'est pas maîtri^ des transports excités dans 
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le peuple par sa Tictoire. La multitude 9 les 
soldats qui cherchent à saisir Vasconcellos , 
menacent hautement la Vice-reine. i^U Arche- 
vêque fait an mouvement de crainte, ) Calmez- 
vous. Je suis accourue pour l'arracher â ses 
€lang;ers. Messieurs, secondez-moi.... Mon 
dessein ne fut jamais de profiter cruellement 
des avantages de cette journée. J'eusse même 
respecté la puissance espagnole > si les perfi- 
dies de Vasconcellos ne m'avaieiit contrainte 
à chercher des défenseurs pour ma famille. 
Mes périls m'ont appris à courir au-devant 
de ceux de votre maîtresse. Je sens d'avance 
tout l'efifroi qui doit la troubler... Que je puisse 
la yoir , la sauver, l'entraîner chez moi \ mon 
palais est le plus sûr asile qui reste à celle 
qui fut jadis mon ennemie. Elle trouvera dans 
moi une consolatrice , un appui , des larmes 
pour la plaindre. Monseigneur, messieurs 5 
bâtons-nous ; conduisez-moi vers elle. 

LES PORTUGAIS, derrière les coulisses. 

Vivent les Portugais I 

l'à&chevêqxje. 

Allons tous, allons, Madame; ces cris m'é- 
pouvantent pour elle. Si vous ne pouvez k 
sauver , je serai votre première victime, 

TOUS, 

Voici le Duc ! 
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SCÈNE XIII. 

LA DUCHESSE, L'ARCHEVÊQUE, 
ALMANDA, MELLO, MENDOCE; 

L E D U C ^ U entre tenant la Viee-reine par la mam dl 
au milieu des acclamatioDS , P I NT O , etc. 



LE DUC. I 

Ah ! Madame, soyez sans crainte. Mes dé- 
fenseurs ont rougi d*ayoir un moment oublié ' 
les respects dus à votre rang. Ma yoix a calmé 
leur furie ; vous êtes en sûreté au milieu de 
nous. C'est aux soins de la reine , à son cœur 
que je recommande yotre infortune. Dès 
votre premier désir , une nombreuse escorte 
TOUS reconduira avec honneur en Espagne. 

LA DUCHESSE. 

Comme vous tremblez... de grâce, reprenez 
courage.... Nos promesses doivent-elles vous 
laisser daiis Tame un rest« de frayeur ?... 

LA VICE-REINE, 

Ah î quel exemple de générosité me donne 
une si noble conduite ! Votre valeur qui m'a 
défendue... 

LE DUC. 

Braves Portugais ! qui de vous eût permis 
que Ton souillât l'honneur de ce jour I Des 
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DIX terribles «'élevaient de toutes parts , une 
)ule irritée pressait les portes.... Madame 
ut l'aTCugle témérité de les ouvrir et de 
araître... Oh ! sans mon autorité déjà recon- 
ue 5 sans mon secours... Je m'élance parmi 
es furieux , je les écarte , et le ciel qui nous 
avorise né veut pas que ma gloire et votre 
Lélivrance soient payées par un forfait. 

PINTO. 

£h bien ! Sire , mon zèle a-t-il trompé le 
Duc de Bragance ? Il me reste deux demandes 
â faire à voire Majesté : c^le de faire pour- 
suivre VasconceUos qu'on a vu entrer dans 
ce palais ; ordonnez aussi que l'on me rende 
mon fidèle Piétro , mon muet. 

M"* DOLMAR. 

Oh ! c'est grâce à moi, s'il vous est rendu. . . 
Je Tai caché là. {Elîe ouvre f armoire} Vas-- 
f ancras sort armé , tout le monde recule avec 
•effroi.) 

TOUS- 

C'est lui î 

LE jCâPITÂINE. 

* Ah! ventrebleu! {Le Capitaine s* élance sur 
VasconceUos qui tire ses pistolets, et se va jeter 
par la fenêtre. ) 

riNTO. 

Nous n'eussions pas fait mieux 9 et je me 
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félicite que les choes se soient passées sans 

violence. 

LÀ DUCHESSE. 

Abl.Pinto! ah! Messieurs, que ne roos 
doit point notre famille et l'état ? Sans votre 
généreuse vaillance , nous gémirions encore 
dans les fers de Vasconcejlos. Vojez couler 
les larmes de ma reconnaissance. Ne redoutez 
rien de vos ennemis, ils sont trop faibles 
contre vos vertus. 

M"'*DOLaiAB. 

Quoi! Pinto], vous m'avez oubliée dans 
|out ceci ? 

PINTO. 

Que diable ! on ne fesait point la guerre 
aux femmes. 

LE DUC. 

M. deBragues, l'Arcbevêque de Lisbonne 
vous invite à partager s^s fonctions dans le 
ministère. 

l'archevêque. 

Voiis ne vous offenserez pas de mon refus. 
Le devoir m'attache au sort de la Vice-reine... 
Votre caractère vertueux m'est connu , et je 
«uis Ira^aqviiUe. 

le duo. 

Vous aussi , Alvare , vous avez marché ! 

ÀLVABE. 

Ah! j5uis-je jamais le dernier, moi? 
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LE DVic. 

Pinto, tu seras à jamais mon ministre Je 
plus cher. Dites à l'Amiral qu'il est libre d'al- 
ler annoncer à son roi que ce jour l'enrichit 
par la confiscation de mon duché et de tous 
mes biens. Almada^ mes amis 9 je ferai en 
sorte d'acquitter ma grande dette envers vous. 
Félicitez vos frères d'armes ; leur courage • 
que j'ai eu la gloire de guider , s'est emparé 
du fort. qui menaçait Lisbonne et sa liberté. 

PINTO. 

Portugais! honneur aux guerriers qui nous 
défendent, aux écrivains qui. nous éclairent, 
et que des loix sages, inaltérables succèdent^ 
aux caprices irréguliers d'une autorité usur- 
patrice. 



FIN DE PINTO. 



Comédies en prose. l3, 17 
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L£ MARIAGE 

DU CAPUCIN, 

COMÉDIE 
BN TROIS ACTES ET EN PROSE ; ' 

PAR M. PELLETIER DE VOLMÉRANGES; 

Représentée, pour la première fois, sur le Théâtre de 
Louvois, à Paris, le premier Mai 1799. 



S'il est cruel de faire des fautes..* 

il est bien doux de les réparer. 

Acte III , scène dernier*. 
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NOTICE 

SUR 

M. PELLETIER DE VOLMÈMNGES, 

Né à Orléand en 1756, il a- joué pendant sa 
jeunesse la comédie en province. Il avait 
plus de 40 ans lorsqu'ildébuta comme auteur 
dans la carrière dramatique , par le drame 
intitulé Devoir et Nature, 11 a «nsuite donné 
diverses autres pièces parmi lesquelles on 
peut citer Clémence ^t Waldêmar , drame ; 
a?ec Cubières , Paméla mariée, comédie tra- 
duite et imitée d« Goldoni ; les deux Francs- 
Maçons y comédie, et les deax- Frères à 
l'Epreuve, comédie imitée du School for 
Scandai de Shéridan j et qui ol&e le même 
^et que le Tartuffe des monirs de Chéron, 
avec cette différence que le comique de cette 
dernière pièce est beaucoup plus relevé. Et 
f QÛo il a donné la Servante de qualité ^ drame; 
sans compter beaucoup d'autres pièces qui, 
pendant long-tems, ont alimenté le théâtre 
*ie la porte Saint-Martin, dont M. Pelletier 
lie Volmérànges a été, pour ainsi dire,éft 
<iucl(|ue sorte, le père nourricier^ 
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PERSONNAGES. 

M»« DESBOIS , aubergiste. 

AUGUSTIN, fils de madame Desbois, âgé 
de 14 ans. 

CHARLOTTE, fille de madame Desbois , 
âgée de i5 ans. 

DORSAINVILLÈ aîné, amant de madame 
Desboîs. 

DORSAINVILIE cadet, lieutenant de cava- 
lerie. 

ROCHEMONT,fils d'un procureur, déguisé 
en officier. 

MARÇUÈRÎTE, femme-de-charge de l'au- 
berge , très-surannée. 

BRILLANT , perruquier gascon , amoureux 
de Marguerite. 

L'EXEMPT de la maréchaussée. 

PIERRE, ) , 

MARCEL, ] domestiques. 

JUSTINE, l . , 

MARIANNE,! l^unes serfantes. 

Cayah'ers de la maréchaussée. 



La scène se passe en Provence, sur la frontière du Piémont, 
dans nne auberge qui se trouve seule au milieu d'un 
bois. 
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LE MARIAGE 

DU CAPUCIN, 



COMEDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le Théâtre représente une salle d'auberge. A la seconde 
coulisse, à la gauche de Tacteur est une cheminée oi\ 
il y a du feu , et une chocolatière auprès ; du même 
c^té , UD peu en avant, une petite table sur laquelle 
sont un miroir, une boite à poudre et un petit carton 
rempli de rubans ( c'est la toilette de Marguerite. ) A la 
droite, une grande table couverte d'un tapis, une écrl- 
toire , le livre où l'on écrit les noms des voyageurs , 
deux tasses à café, et une corbeille avec des petits 
pains. 

SCÈNE I. 

MARGUERITE, seule, ayant Tair .de parler i 
quelqu'un qui s'en va , et fesant Tagréable. 

Votre servante, Messieurs, portez -vous 
bien. ( A^ec humeur. ) A la fin , les voilà 
partis!... Je crois que je ne finirai pas ina 
toilette d'aujourd'hui. ( Klle s'assied et se re- 
garde dans le miroir. ) Que ce bonnet me 
va mal!... Là, j'ai pourtant paru comme ca 
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devant les étran^rs... Un peu de poadre... 
Hé... je ne suis pas encore à dédaigner... 
Il y a vingt ans , j'étais mieux... mais le 
lems... le tems ! quels ravages il fait sur la 
beauté !. . . Si mon amoureux m'avait vue 
alors... Ajustons un ruban. ( Elte cherche 
dans le carton et se met un ruban. ) AUoos , 
allons , je puis encore faire des conquêtes. 
Serrons tout cela. .( Ette va porter dans ta 
coulisse le miroir , la boite à poudre et le car- 
ton : cela doit se faire d^un tems ; ensuite elb 
va à la cheminée remuer le chocolat. ) Voilà le 
chocolat prêt , et Brillant ne viefit point ! 
( Elle m chercher les tasses et la corbeilk , 
et les met sur la table où elle a fait sa toilette.) 
Cependant je lui avais dit que nous déjeu- 
nerions ensemble. ' — Quand ma maîtresse 
sera réveillée , je lui donnerai son argent. 
Elle repose , tant mieux , je veillerai pour 
xÀle, — Oh ! elle est bien à plaindre I Depuis 
dix ans que je suis à son service, il n'est pas 
un seul jour. que je ne l'aie surprise à pleu- 
. rePw.. Et pourquoi ?«. Vorlà ce que j'ignore. 
Elle pleure en embrassant ses deux petits en-, 
fans qu'elle élève avec lin soin particulier \ 
1eî3T é<iu«atîon êSt des plus dîstiirguécs ; ù 
i'age de treize et quatorze ans ils sont déjà 
Tort instruits , et même ils sont aimables i 
îî faut être ju^te , et Madame ne néglige rien 
pour eux; elle le peut. Elle gàgrie beaucoupî 
i^et hôtel est bien achalandé, et, malgré se^ 
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aumônes journalières ( car les pauyres sont 
\ci logés gratis ) elle s'enrichit... Elle le mé- 
rite... elle le mérite. — Mais d'où vient son 
chagrin ?. . Est-elle mariée ?, . Est-elle veuye ?. . 
Qui est le père du garçon ou de la fille ?... 
Je ne sais. Elle a un portrait qu'elle regarde 
souvent... Mais^ ce n'est pas ce portrait qui 
€9t la cause... Hem! hem! que sait-on ?... 
Je voudrais pourtant bien savoir son secret! 
{ Se parlant à elle '-même d^tin ton sévère, ) 
Taisez-vous, mademoiselle Marguerite, et 
réprimez vos désirs eurieux : votre maîtresse 
est libérale, elle vous paie, vous laisse l'au- 
torité dans sa maison , et vous devez vous 
taire, entendez-vous. ( Tout bas. ) Oui, oui, 
je me tairai. ( Etle tire une grosse montre 
d'argent, ) L'heure s'avance ; v.oyez si ce 
damné gascon viendra!... Ah! l'Amour!... 
l'Amour donne furieusement d'inquiétude !. .. 
Aimer à mon âge, quelle folie!... Margue- 
rite , tu t'en repentiras , ma bonne amie , ta 
l'en repentiras .'... Peut-être, peut-être? Ce 
perruquier est vif, enjoué , et d'un bon ca- 
ractère : je le gronde tant que je veux, et 
j'ai totr^utrs raison ; il n'en faut pas davan- 
tage pour me décider. Un mari qui ne con- 
trarie point sa femme est une chose bien rare 
à trouver! et nous ferons un ménage excel- 
lent. — Je l'entends... il chante , il n'a point 
«le mélancolie , ce gaillard-là!.,. 
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SCÈNE II. 

MARGUERITE, BRILLANT, qui entre 

eu chantant. 
B&ILLÀNT. 

Eh ! yon jour , délices dé mon ame , je 
vous trouve céleste ce matin, et l'Aurore qui 
se lève est moins vermeille que vous. 

MARGUERITE, brusquement. 

Albns , allons , trêve de complimens. 

BRILLANT. 

Avez- VOUS l'humeur luguvre ? 

MARGUERITE, en colère. 

Il vous convient bien de vous faire atten- 
dre par une fille comme moi ? Mort de ma 
vie ! je ne sais qui me tient que je ne jette le 
chocolat dans les cendres. ( Elle va à la che- 
minée. ) 

BRILLANT, la retenant. 

Il né faut pas faire cela, ma poule ; ce 
qu'on pçrd né se rétrouve point ù TaTénir , 
et fait grand tort pour lé présent. 

MARGUERITE. 

Est-ce que voUs ne pouviez pas venir plus 
matin ? 
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BRILLANT. 

Un doux sommeil appesantissait mes pau- 
pières, et des songes flatturs Toltigeaient 
dans mon imagination. 

MAH GUERITE. 

Dès que ce bijou dormait, je devais Tat- 
"lée. Il est s" 

BRILLANT. 



tendre tout éveillée. Il est si mignon ! 



Beaucoup. 

MARGTERITE. 

Faquin ! 

BRILLANT. 

Né TOUS fâchez pas ;. fêtais loin dé vous , 
ma fauvette, mais j'étais auprès dé vous. 

MARGUERITE. 

Vous étiet auprès de moi ? et comment? 

BRILLANT. 

Écoutez, la vérité- va sortir dé ma vouche. 

U ARGUER! TE. 

La vérité dan« la bouche d'un gascon? Oh! 
nous ne sommes plus dans le siècle des pro- 



BRILLANT. 

Vous né mé sortez point dé l'idée ; lé jour, 
la nuit, ^é né pense qu'à mon amour. 
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MA.EGUEAITE. 

Vous, amoureux? voilà une bonne gat 
connade! je crois que vous i>e rav,ez )amai« ; 
été. 

BRIiLANT. 

i - 

Dé TOUS suie , ma Vénus ! 

MÀRCVERITE^ lut donnaqt un soufllet. 
Impertinent l 

BRILLANT. 

Eh donc! 

MARGUERITE. 

Maudit raseur, si tu me donnes encore ce 
nôm-lù , je t'arrache les yeux. 

BRILLANT, lui retenant les mains. 

Cadédis , arrêtez. — Au surplus , puisse la 
fin dé mon songe devenir une réalité. 

MARGUERITE, ironiquetnènt. 

Que signifiait-elle ? 

3RILLANT. 

Qu'aujourd'hui vousmé donneriez la main. 

MLARGUERITE. 

Moi? 

BRILLANT. 

Vous-même, succulente créature. Je rêvais 
que vous aviez consenti A.dévémrmonépou?e. 
Alors , en grande pompe > je vous.cotndiî'-* 
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au temple dé l'hymen; il nous unît. Les jeux, 
les ris et les plaisirs nous portaient danj? les 
bras dé la volupté, et j*allaîs être heureux, 
quand Tappétit m'a réveillé. 

MAAGUE&ITE. 

Oh ! Tadmirahle songe I Le plus vrai de 
cela, c'est l'appétit, téjeûnons. 

C iJs s'asseient. ) 
B&IILANT. 

Je lé veux bien ; car après lé plaisir dé 
parler, celui dé manger est lé plus doux. 

MABGVERITE, après avoir versé le chocolat. 

Vous êtes servi. 

BBILLANT, voolant lai baiser la main. 

Il Éaut que je valse cette velle et généruse 
main. 

MARGITEBITE. 

Point de famiUarité, ou jour de Dieu!... 
( Elle lève la main, ) 

BRILLANT. 

Né vous formalisez pas , c'est la recon- 
naissance qui... 

IIABGUBBITB. 

C'est ce qu'il vous plaira , mais point dé 

gestes. 

BBILLA^T. 

4'aime lé sexe ! vous êtes si agréable ! 

Comédie* en prose. l3. IQ 
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MAR6UEBITE. 

C'est bien , c'est bien. 

BRILLANT, mangeant, 

Ce chocolat est un nétar ! 

MARGUERITE. 

Il est délicieux ! j'eil avais besoin. 

BRILLANT. 

Vous avez beaucoup dé mal dans cette 
maison? 

MARGUERITE. 

Beaucoup, mais je ne m'en plains pas; 
nia maîtresse est humaine , et récompense 
toujours au -delà des peines que Ton se 
donne. 

BRILLANT. 

C'est un modèle dé bienfaisance et dé 
vonté. 

MARGUERITE. 

Avec tout cela , elle n'est point heureuse. 

BRILLANT. 

Elle souffre, et Ton né sait pourquoi. ( Bas 
à Marguerite. ) C'est son mari , peut-être?... 
-MARGUERITE, rinterrompant d'an air mystérieux. 
Elle doit tramer beaucoup le mot silesce. 

Silence ! 
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^ACTE I, SCÈNE II. - ao7 

BBILLANT, gaîmeut. 

Parlons dé notre mariage , ce sera quand 
TOUS voudrez. 

MABGUERITE. 

Nous Terrons ça. ' 

BRILLANT, avec force. 

Vitément> je vous prie; car je vous aime , 
et je vrûle. 

^ MABGITERtTE. 

Votre feu est donc bien vif? 

-BRILLANT 9 avec explosion. 

C'est un vûcher ardent que je porte en mon 
cur! 

. MARGVERITB^enriant. 

Quel original ! il me fait rire avec son bû- 
cher. 

BRILLANT, avec la plus grande chaleur. 

Rien n'est comparable à mon ardur! {Pre- 
nant un ton patelin, ) Mademoiselle Margue- 
rite, j'aurais un petit service à vous deman- 
der. 

MARGUERITE, d'un ton Sec. 

Quel est-il? 

BRILLANT, continuant le ton patelin. 

Je crains d'être importun, mais dans le vé- 
soin on né put s'adresser qu'à ses amis. 



dbyGOOgk 



ao8 LE MARIAGE DU CAPUCIN. 
MAEGVEAITEy brosquemeut. 

Au fait. 

BBILLANT9 lentement et afifectnensement. 

J 'aurais affaire dé soixante francs. . . Né pour- 
riez- vous pas ? 

M AEG UE RITE, TiVemeot. 

Non, je De le peux pas, non. Vous êtes an 
mauvais sujet, vous jouez, vous allez an ca- 
baret, et mon argeat ne servira pointa cela» 

BKILLAIT, avec an air de dignité. 

Vous mé taxez injustement. 

MAE GITE RI TE. 

Oh ! sans doute, il n*j qu'à vous croire. — 
Mais que voulez-voud farire de cette somme , 
voyons ? 

BRILLANT. 

Ancien militaire, ma plus velle pâture est 
rhavit d'uniforme. Le servitur dé cet officier 
qui passa la semaine dernière m'a vendu l'é- 
quipement en entier, je lui ai donné un à- 
compte , il mé l'a kîssé ; il doit répasser dé— 
raaîn, je lui ai promis dé lui rémettre le reste 
à son rétour, et je ne voudrais pasmanquer à 
ma parole. 

MAR6U ECRITE, d'an aîr important. 

Four cet objet, je n'hésite plus, j'aime qu'on 
«'acquitte. Tenez, il y a dans cette bourse ce 
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ACTE I, SCÈNE IT. 209 

que TOUS m'arex demandé. (//« se lèvent,) Al-^ 
iez 9 et songez à me rapporter cela le plus 
promptement que vous pourrez. 

BBJLIiANT, avec joie. 

Comptez sur ma reconnaissance! et s'il lé 
faut; jé^é passerai dé boire et dé manger 
pour vous rendre exatément. 

MAAGUEHITE. 

J'y compte bien; mais au revoir, décampez, 
décampez. 

«aiLLANT. 

Adieu, maîtresse dé mon aine; j-é vaisfain>. 
mts pratiques. 

MABGUEaiTE. 

Bonjour, boajouf. 

BRILLANT, reveDont. 

Il n'y a personne à raser dans la maison?-' 

MAtf^VEBtTE. 

Non, tout le monde «st parti. 

BBILLANT. 

Je pars aussi- (// revient. ) Vous ne v.ouIc^l 
pas un petit coup de peigne? 

MlRGtBBlTÉ, 

Non ,. non. 

BAILLANT, s'approciuiit. 

X3«t petit vais^r? 
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210 LE MARIAGE DU CAPUCIN. 
MABGUEBITE^ recnkiDt.. 

Point, point. 

BRILLANT, la pressant. 

Je TOUS en conjure. (// veut (^embrasser d$ 
force. ) 

MARCUERITE, en se débattant. 
Finissez donc... finissez donc... aye! a je! 
( // 1' embrasse,) N'y revenez pas au moins. 

BRILLANT. 

Pardonnez ù mon ardur. Je vais à mon 
travail, et je réviendrai passer les doux ins- 
tan» dé mon loisir au pied dé TadorabUr Mar- 
guerite* ( // sort en chantant, ) 

SCÈNE III, 

MARGUERITE, seule. 

Le charmant cavalier que ce Brillant! il 
m'aime à l'adoration!... et moi aussi d'abord, 
et moi aussi. Près de lui , je n'ai que quinze 
ans... On a bien raison de dire qu'on est tou- 
jours jeune tant qu'on est amoureux. — Il fait 
un tems du diable I... et pas un domestique de 
levé!... Là, voyez si Ton peut en faire quel- 
que chose. Quel tapage je vais faire! Debout 
à la pointe du jour, j'ai tout le tracas de l'hô- 
tellerie; il faut que je fasse tout, que j'ordonne 
tout, que j'aie les yeux partout. Omon Dieu! 
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'Acte I, sckne iv, am. 

mon Dieu! qu'elle désordre ici I rien n'est en- 
core arrangé... Ah! comme je vais. gronder. 
(elie appelle . ) Marianne! 

■ . SCÈNE IV. ■ 

MARGUERITE, MARIANNE, ensuite 
JUSTINE, PIERRE et MARCEL. 

MAKIANNE, entre en se frottant les yeuic. . 

Me voilA. 

• ■ 

H[A.|l6UEaiTTE, appelant. 

Justine! 

JUSTINE. 

Que voulez-vous ? 

MARGUEAITTE, appelant. ' 

Piefre ! Marcel ! 

PIEAEE. 

Que ne prenez^vous .un porte-voix î^oa 
VOUS entendrait mieux. 

MARCEL. 

Quand elle est éveillée, il ny a plu» 
mojren de dormir. 

aiARGUEaiTE, aux servantes. 
Elles sont encore endormies. {Aux dômes- 
ti(fu£s. ) Et vous, grands faiuéans, n'êtes- 
vous pas honteux ? ' 
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PIERHE. 

Fainéaris? Vous vous, y connaissez. El 
tout ce que nous fesons dans la maison , ce 
n'est rien , peut-être ? 

MAHIANNE. 

Et nous?..*. 
' MAB&UERItE, frappe du pied, Cl tons les domes- 
tiques s'éloignent de frayeur. 

Finissons!... et ne m'étourdissez pas da- 
Tantage. ( Elle donne de l'argent à Pierre. ] 
Tenez, voilà vos profits, aiMez partager. 

PIER&É. 

Avez-vous pris votre part ? 

MARGUERITE, en grognant. 

Oui, oui; allez, et faîtes mieux qu'hier. 

JUSTINE, à part. 

Elle est aussi méchante que notre maî- 
tresse est bonne. 
lIARGCERlf^ prenant Jnstinc par le bras, et la 
ramenant sur l'avant scène. 

Que dis-tu-là, p^rrorielle? Est-ce que tu 
croîs que je ne vois pa^.... 

jbSTINE. 

Que voyez-vous ? 

MARGUERITE, élevant la voiit. 

le vois.... je vois que vous ne vale» 
rien. V 
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ACTE ï, SCENE V. 2i3 

SCÈTSEV. 

I.ES paicÉDENS, M-* DESBOIS. 

M"* D1SSQ0IS. 

Qu'est-ce donc, Margiierîte? je vous en-^ 
lenck dispujer? 

PIERRE. 

Madame, nous avons trop d'ouvrage, et 
Mademoiselle veut que nou& fassions plus 
que nous ne pouvons. 

M"* DÎSSBOIS, avec honte. 

Eh bien, nies amis, je prendrai des do- 
mestiquas de plus/ et j'augmenterai vos 
gages. Serez-vous conteiis? 

jtJStlNE* 

Uadorablè maîtresse ! 

MARÏÎUERITE, avec horoenr. 

Oui, VOUS n'avez qu'à les écouter: if a 
vous persuaderont qu'ils travaillent trop, 
et que vous ne leur donnez pas assez... 

M*** DESBOIS^ avec aménité. 

Pourquoi les gronder? ils font ce qu'ils 
peuvent. Allez, bonnes gens, continuez votre 
ouvrage, et ne soyez pas fâchés. 
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2i4 LE MARIAGE DU CAPUCIN, 
LES DOMESTIQUES, en ^rtant. 

Oh! la bonne maîtresse! 

SCÈNE VI. 

M- DESBOIS, MARGUERITE. 

MAA6UERITB. 

FoET bien !.... demandez-leur excuse.... 
J'enrage ! 

M"* DKSBOIS. 

Leurs plaintes sont justes, je dois les 
écouter. D'ailleurs , ils me sont utiles ; ils 
pourraient se . passer de moi , et je ne puis 
me passer d'eux; avilir ceux qui nous ser- 
vent, c'est se déclarer indigne des services 
qu'ils nous rendent. 

MA.E*GUEBITE. 

Vous avez trop d'égard pour ces gens-là. 

M"' DESBOIS tn soupirant. 

Quand on a connu le malheur, on a pitié 
des malheureux. 

MARGUERITE. 

Mais pourquoi doubler leurs gages PN'avei- 
vous pas des enfans ? • . 

M"* DESBOIS. 

Chacun doit recevoir le prix de son travail; 
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je n'enrichirai point mes enfans aux dé- 
pens du salaire de l'ouvrier et des sueurs 
du mercenaire. 

MAR€UERiTE, outrée.' 

Vous prenez leur parti ? Eh bien! je les 
laisserai faire à leur tête 9 et tout ira de 
travers. Pour vos intérêts, je querelle, je 
chicane, je me fais haïr, et vous venez 
tout gâter. 

W"* DBSUOIS. 

Jeté suis redevable de ton zèle.... Mais il 
faut avoir de l'indulgence pour les autres... 
î^ous en avons si souvent besoin pour nous- 
mêmes! 

MARGUBAITE, se radoiicissaDO 

C'est juste. — Mais pourquoi vous être 
levée si matin ? 

M"* DESBOIS. 

Pour t'aider, ma chère Marguerite. 

MÀRGIJEBITE9 vivement. 

Pour m'aider, pour m'aider? Moi seule 
je puis tout faire. Il fallait vous reposer. 

VV DESBOIS, tristement. 

Oh ! ce n'est pas un grand sacrifice ; de- 
puis long*tems le sommeil ne m'est guère 
connu. 
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2i6 LE MARIAGE DU CAPUCIN. 
MARGUERITE. 

'Cependant vous 'pouvez vous, fier à nid. 
Votre Marguerite à l'a>îl ùl tout. 

M** DBSB0I9» 

J'en suis :{)ersuadée. Cfoîs cpie je te ré- 
compenserai. 

ftARGITERITE} avec amitié. 

Avec VOUS on ne manque de rien. Qu*ai-je 
à désirer pour une fille de mon état ?.... 
Je Suis plus heureuse que vous. 

M"^ P&SB0IS> doaloareasemeift. 

On l^est 'toujours quand on n'a rien à se 
reproclier* j 

IHIUGUBRITE. 

Ouï) vous ne l'êtes pas» 

H*^ SESBOrs, on pea troablée. 
Mais..»^ 

MlRlàtJÊRlTÊ vivement. 

Cfoyel-vous me tromper ? Vous êtes gaie 
devant le monde, mais en fiàrticulief vou$ 
êtes a^aiheureuse. C'est le ehîen de por^ 
trait qui en est la cause j «A..-» I 

U^^ ^ESI^OlS-y iiçcemeitf. 
Paixl 
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MARGUEAITE, chaD^cant de conversation.. 

J'îiî l'argent des étrangfers qui ont logé 
îci cette mût. 

M"* DESB0I9. 

Ont-ils paru satisfaits? 

MABGUERITE. 

On ne peut davantage. 

M"' DESfiOIS. 

Nous conipterons dans un autre moment. 
( Avec intérêt, ) Les pauvres voyageurs sont- 
ils partis ? 

HABGUEHITE. 

A la pointe du jour. . 

M"' OESBOIS. 

Leur avez-vous donné du pain pour la 
journée? 

HIABGUEBITE. 

Plus qu'il ne leur en faut. 

M" DESBOIS , avec sentiment. 

Je suis contente 9 ils ne sentiront pas la 
faim d'aujourd'hui. 

MA.B6UEBITE. ' 

Ils sont partis en vous bénissant. 

Comédies en prose. ï3. ^ '9 
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.li"* DESBOKy avec «me 

Je suiâ trop payée! La bénédiction du 
tnaiheureux est un trésor pour moi. 

Il AK 6 VERITE. 

Vous avez raison, 6 iiaa chère maîtresse! 
yous êtes un modèle de vertu ; et je mourrais 
contente , si je vous voyais heureuse. ( Eih 
sort. ) 

SCÈNE VII. 

M"« DESBOIS, seule. 

IIeureusb!.... moi p.... Oh ! jamais. L'a- 
mour m'a fait commettre une faute que 
je pleurerai éternellement. Si j'étais la seule 
à plaindre, je souffrirais sans murmurer.,.. 
Mais, hélas! mes enfans!.... Je ne -puis 
me nommer leur mère sans rougir î... C'en 
est fait, ils ne connaîtront jamais leur bar- 
bare père.... et moi.... je vivrai dans les re- 
grets et la douleur. — Cruel Por&ainvilie , à 
quoi m'as-tu réduite ? Funeste égarement! 
tu m'as ravi le repos de mes jours, voilà 
ma punition. -^ O ciel ! tu vois moa re- 
pentir, pardonne-moi ma feiWesse, et fais 
sortir le remords de mon cœur. 
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SCÈNE VIII. 

M-DESBOIS,DORSAlNVILLEciDKT, 
ROCHEMONT. 

IlOCHEaONT, d'un ton léger. 

BoNJOOA. Est-ce vous qu'oQ appelle ma- 
dame Desbois. ? 

m'"® de SB 01 s. 

Oui, Monsieur , c'est moi-mêma. Que 
souhaitez- vous ? 

HOGBEUOBT. 

Il £ait un tems a0V«ux 9 nous ne pouvons 
continuer notre route ^ et nous voudrions < 
loger ici. 

M"* DSSBOIS. 

Vous le pouTec. 

ftOCHEMOSlTy lui passant la main sou3 le meotoD' 

Vous êtes charmante ! 

»■• DESBOÏSy se reculant, et le regardant avec on 
air ù lui imposer. 

Vous a-t-oii fait voir vos chambres ? 

](0CnEU09T. 

Oui , et nous venons vous témoijjner notre 
mécootentement. 
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M™* DESBOIS. 

Quelqu'un de céans vous uurait-il offensé l 
de qui vous plaignez- vous ! 

R(TCDEHONT. 

D*une vieille impertinente, à qui j'ai 
fait mille politesses, et qui m'a rembarre 
de la belle manière. Morbleu ! cela me pique; 
elle est la première qui iti'ait traité de la ! 
sorte. I 

M"'' DESBOIS. I 

Monsieur, je connais mes gens; ils sont i 
incapables de manquer à qui que ce soit. I 

BOCHEMONT. I 

' En ce cas , la vieille a commencé par | 
moi. Mais je m'en console en vous voyant : je 
suis sûr que vous connaissez le mérite, et 
que j'aurai tout lieu de me louer de tos 
procédés. ( // veut l'embrasser, ) Vous êtes 
adorable ! 

M'"* DESBOIS, lo repoussant 

D.oucement, Monsieur. — Si vous réci- 
diviez, VOUS pourriez peut-être aussi vous 
plaindre de moi. Soyez honnête, ou con- 
tinuez votre route ; cet hôtel ne pourrait 
vous convenir. 

ROCHEMONT. 

Où diable aller? au milieu Ût ce boi$^ 
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cette maiion est seule , et il n'y a pas de 
quoi choisir. Vous êtes fière. 

DOBSAINYILLE Cadet. 

Madame 9. ne Técoutez pas. Nous resterons 
ici, si TOUS le trouvez bon, et je vous 
jure que vous n'aurez point à vous eu 
repentir. 

M^® DESBOIS. 

Ce n'est qu'à cette condition que... 

BOCHEMOKT. 

Enfin nous logerez-vous ? 

M'"*' DESBOIS. 

Du mieux qu'il me sera possible , et je 
vais donner des ordres pour que vous soyez 
conlens. ( Elie salue et dit en sortant . ) 
mon dieu ! qu'un fat est ridicule ! 

( Elle sort. ) 

SCÈNE IX. 

DORSAIN VILLE cadet, ROCHEMONT. 

DOBSAIYILLË Cadct.. 

Elle est aimable celte femme. 

BOCUEMOMÏ. 

Un peu faiouclie, mais nous Tapprivoi- 

*9- 



dby Google 



a>^ LE MARIAGE DU CAPUCIN, 
serons. Comment me trouyes^tu sot» mon 
nouveau costume ? Il me Ta bien, n'est-ce 
pas ? Morbleu ? il n*est point de plus hé 
habit que celui d*un officier. 

DOBSAINTILLE Cadet. 

r/est du moins le plus honorable. U ne 
te manque qu^une chose. 

ROCBHUONT. 

Laquelle ? 

DoasÀiv[vii.LE cadet. 

C'est le droit de le porter. Clerc de 
procureur, tu t'es fait oilicier de ton au- 
torité privée, et j'ai bien peur que ce dé- 
guisement ne tourne point à ton avantage. 

aOCBEMOITT. 

Mon ami, point de morale, nous ne 
sommes plus au collège. 

dorsàiuyille cadet. 

Tu sais qu^ tu es obligé de sortir de 
France pour une cause assez grave « et loa 
père ne sera pas content de ton absence. 

AOCHEMONT. 

Oui , le papa sera fort en Qolère ! je lui 
ai fait un tour délicieux ! cependant je sui^ 
poursuivi par les parens de celte demoiselle 
que j'ai enlevée, et cela va faire un bruit du 
diable. 
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BORSÀINYILLEf Cadet. 

Tu plaisantes ; ' et tu as tout a craindre. 

ROGHEMONT. 

Non 9 rten du tout. Ce déguisement me 
rend méconnaissable : fils d'un procureur 
de Provence ; on me prendrait pour le dieu 
Mars. Nous sommes ici sur la frontière 
du Piémont, et s'il le faut, dans un ins- 
tant je serai en sûrçté.Mais laissons cela, 
et parlons de tes affaires. Il fait un teius 
affreux, passons la journée dans celle au- 
berge, l'hôtesse me plaît, je lui ferai ma 
cour. Demain, nous nous rendrons à ton 
château qui n'est qu'à trois lieues d'ici, 
et je t'aiderai à le bien vendie. 

DOASAINVILLB 6adet. 

Cela ne sera pas ' facile^ il appartient 
à mon frère. 

bocbkmout. 

Oh ! parbleu , oui , ton frère ! tu nous la 
donnes belle! 11 est mort, mon ami, bien 
mort ; depuis quinze ans on n'a point reçu 
de ses nouvelles , et toi-même , ne le con- 
nais pas seulement. 

DoasAiN viiJLV cadet. 

Il est Trai : je n'avais que dix ans lors- 
qu'il partit pour sou régiment; et depuis 
l'alTaire qu'il eut, étant capitaine de dra- 
gons, on ne sait ce qu'il est devenu. 
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ROCHEMONT. 

Il s'est battu , il a tué son adversaire , 
il ïie peut plus revenir. 

DORSÂ-INfVlLLE Cadct. 

Je ne sais comment faire. 

BOCHEMOIïT. 

11 faut pourtant te décider. Tu ne peux 
retourner à ton corps ; tu me dois , tu dois 
à tout le monde; tu as joué , tu as perdu , les 
dettes du jeu sont des dettes sacrées; ou 
payer, ou déshonoré, il faut choisir. 

DOBSAïKViLiE cailet. 

Quelle extrémité ! faire une mauvaise ac- 
tion pour conserver Thonneur. 

ROCHEMONT. 

Allons , allons , du caractère : tu rester 
seul de ta famille , et personne ne te con- 
trariera. Du courage , îl faut faire sauter 
le château! 

poRSAiwviLLE cadct. 

Et si mmi frère' revient , que lui dirai-je? 
ah ! je sens que je ne fais pas bien. 

ROCHEMOKT. | 

Ce château le pèse diablement sur le cœur. 
Morbleu ! je vendrais toutes les terres de 
l'univers saas pousser- un soupir. 
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D0R8AINVILLB Cudet. 

Quelqu'un vient, changeons de conrer- 
nation. 

SCÈNE X. 

XES PHÉGÉDENS, BRILLANT. 

BRILLANT, entie , saluant à plusieurs reprises. 

Cbs, messieurs ont-ils vésoin dé mon 
petit ministère ? 

&OGHEMONT, le regardant d'un air dédaigneux. 

Oh! mon dieu, non. 

BRILLANT. 

Pas tant dé dédain. Je sais faire tout; 
peigner, raser, friser à la nouvelle mode; 
les petits crochets, la racine droite, rien 
né m'emvarasse ; et lé coup dé peigne, pré- 
pondérant , lé coup dé ciseau , 14 coup dé 
houpe, tac, tac , tac , vont chez moi comme 
la parole. 

ROGHEMONT, d'un ton ironique. 

Oh! je le croîs, cela doit être beau! 
un barbier de village ! 

BRILLANT, pique. 

Qu'appclez-vou» un varvier dé village ? 
appi'énez que toutes les grandes villes rè- 
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3ft6 LE MARIAGE DU CAPUCIN., 
tentissent dé mon nom et dé mon savoir! 
et pour vous lé prouver 5 prâ|e^-moi votre 
tête , et dans un quart-d'heure , vouâ né 
vous connaîtrez pas vous-même. 

ROCHEMOKT. 

Vous êtes habile ? 

BBI.LlAVt. 

Ma rénommée justifie mon talent. Essayez- 
en, et en un tour dé main je vous rends 
lé plus gentil cadédis de TËarope. 

ftOGHEIfONT, d'un ton gognenord. , 

Votis êtes gaseon? 

BAILLANT, ôtaot son cbapeair à- b AiiKtaîre. 

Pour la vie , et je œ*en fais gloire. 

KOGBfiMONT^ 

Il ny a pas de quoi se vanter. 

BBILLART. 

Né dîtes^ point dé mal des geirf de mon 
pays. L'esprit, la valuretleâ talens; voilà ce 
qui les distingue des autres peuples. ( En se 
détournant», ) Accroche. 

BOCniClfONT, à Doi-9aiD%MUe. 

Ce drôle a une plaisante fiffure ! au*en 
dis.tu.î> ^ ^ 

BBILLANT. 

Vouf mé trouvez drôle ! 
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BOCH&HOKT, ÇI1 rianf. 

Oui , VOUS êtes roriginal le plus grotesque. . . 
BRILLANT, toisant Bockeroont. 

Tout grotesque que je sui», il est cer- 
taine créature que je né prendrais pas pour 
mé servir dé uiodèie. 

ROGHEMONT; en colère. 

Tu me réponds , je crois ! 

BR.lLLi.ST<^ sur le même top. v 

Vous mé raitiez, je pense? 

EOGHEMONT. 

Ces grediqs-là sont d'une ImpejetlacQee... 

BRILLANT. 

Les plus împertinens sont ceux qui ou- 
tragent sans raison. — Je venais vo«s offrir 
JTics services, et je vois que vous né les 
méritez pas. 

ROCHEMONT, allant à Brillant. 

Comment insolent ! 

BRILLANT, mettant son chapeau , et allant à Rochemont, 
crie en lui parlaet so^s le nez. 

Croyez-vous mé faire pur ? — Ancien maré- 
chal-des logis , j'ai vu Tennémi dans quatre 
vatailles sans reculer d'un pas. Je né crains ni 
les hommes... ni lé feu, ni le fer. Souvénez- 
Tous-en,etconténez-vous,sivou8 aimez à vivre. 
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ftaS LE MARIAGE DU C APCCIN. 
ROGHEMONT. 

Ventrebleu ! je ne sais qui me tient, que. 

DORSAINVILLB cadet , retenant Rochemont. 

Tu as tort. Pourquoi Tinsulter ?(J Brillant. 
Allez, allez, nous n'avons besoin de rien 

BRILLANT, passant près de Rocliemont en le toisant 
du haut en bas. 

Adiu, moussu, je suis... votre serviteur... 
et lé "varvier dé billage est tout prêt à vous 
rétaper, quand vous lé voudrez. 
ROGHEIiOKT, lui donnant un coup de poing dans ia 
poitrine. 

Tiens faquin , voilàpour t'app rendre à parler. 

BRILLANT, en recevant le coup, va se heurter coolre 
la table et reste la main appuyée dessus. 
Ëh donc ! 

ROCHEMONT. > 

Sortons. 

(Us sortent.) 
BRILLANT, se relevant avec fureur. 

Moussu!.... moussu!.... je vous demande 
raison. 
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ACTE I, SCÈNE XI. - 3S9 

SCÈNE XI. 

BRILLANT, seul et revenant sur ravant-scène. 

Voila un coup dé poing qui lui coûtera la 
TÎe. — Si j'avais été armé, je lui aurais fait 
Toir ce que c'est que dé frapper un vrave 
comme moi. — Source de la (raronne ! je né 
. souffrirai pas cet outrage sans en tirer ven- 
geance. — C'est arrêté, il faut que je mé vatte. 
{D'aune voix ciaire, ) Il faut que je mé vatte. 
— (D'an ton décidé,) Allons, Vrillant, Tépée 
à la main, mon ami 9 l'épée a la main.— Je 
vais lui prouver que les Gascons ont du cur, 
et, l'insolent va sentir la pesanteur dé mon 
vras. 

fU sort avec piccipi talion, et rencontre Marguerite.) 

SCÈNE XII. 

BRILLANT, MARGUERITE. 

MARGUERITE.. 

Ou courvCi-vous donc? 

B R 1 1 L A N T , tVah -ton lraf,iquc. 

Je vais rayer un mortel dé la liste des vivans. 

Comédies eu prose. '3, 20 
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a3o LE MARIACE DU CAPUCIN. 
MARGUERITE. 

Que voulez-TOus dire? 

BEILLÂNT9 d'un air impoi'tant . 

J'ai une affîdre d'bonour. 

MARGUERITE. 

Vous badioez? 

Btll^LANT. 

Je né TJtdîne pas. Je vais quérir mon trme 

MARGUERITE. 

Avec qw donp aveît-vous eu dispute ? 

BRIlI^ACrT. 

Avec un dé ces frélaquets qui sontarrifés 
ce matin. Saftdis! je reux le frotter d'impor- 
x'Mi'ce. 

MARGUERITE. 

Que VOUS a-t-il fait? 

BRILLANT. 

11 m'a insulté frappé ! Cet affront esl 

grave , il faut que je punisse. 

MARGUERITE. 

Laissez ça là, et ne vous faites point une 
mauvaise affaire. 

BRILLANT9 d'un ton tra^Mpie. 

Jamais! je suis ofTeBsé, SI me faut une 
victime. ' 
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àCTE I, SCèlfB XIÎI. - a3u 
MARGUERITE. 

Je TOUS ordonne de rester traînquille. Ou- 
bliez celii. 

BIliLLANT. 

Je né lé p^ils^ il faut que lé fat mord^ la 
poussière. L'honaur m'appell« , adieu^ 

{l\ fait aiie faubse sortie.) 
MABGtËBlTE, voulant le reieuir. 

Atrétet î 

BRILLANT. 

Point dé délai; et dans une déflii-kart, 
je suis défunt, ou vengé. 

(11 sort.) 

SCÈNE XIII. 

MARGUERITE, seak. 

'QtJELLE inquiétude, ce garnement-là me 
donne ! Cependant il est brave, et cela me fait 
piaidr. 
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23a LE MABIAGÊ DU CAPUCIN. 

SCÈNE XIV. 

M- DESBOIS, ROCHEMONT, 
DORSAINVILLE cadet, MAR- 
GUERITE. 

H""* DESBOIS 9 à Rochemom. 

Eh! Monsieur, vous vous plaignez toujours. 
Je connais Brillant, c'est un honnête gardon, 
et sûrement il ne vous attrait pas manqué^ 
si vous ne lui aviez rien fait. 

ROCHEMONT. 

Comment ! un insolent qui m'a provoqué ? 

MÀUGUERITE, vivement. 

Ne réco.utez pas. Madame, c'est lui, qui... 

M"* DESBOIS, sèchement. 

Allez à votre ouvrage, Marguerite: je sais 
ce que j'ai à faire. Je croyais trouver Brillant 
ici, il n'y est pas, je m'expliquerai avec lui. 

MARGUEAITE, sur le bord du théâtre. 

Oh! je serais contente, si Brillant pouvait 
l'étriller comme il faut. 

BOCHEMONT, à Marguerite. 

Que dit cette vieille ? 
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ACTE I, SCÈNE XV. a35 \ 

m A R G U E a I TB 9 fait une i)etitc rcvcrcnce , et dit d'uu 
loii ironique : 

Votre vser vante, Monsieur. 

(Elle sort.) 

SCÈNE XV. 

M-DESBOIS, ROCHEMONT, DOR^ 
SAINVILLE CADET 

M"* DE SB 01 S 9 s'approche de la table, ouvre le livre, 
et présente la plume à Rocbcmout. 

Veuillez ayoir la complaisance de mettre 
vos noms sur mon livre. 

ROCHEMOST. 

Volontiers. ( li signe, ) 

M""* DESBOIS, i Dorsainville. 

A vous, Monsieur. 

DOJISAIIÏVILLE cadet, prenant la plume que lui 
ijrésentc madame Desbois 
Donnez. (// écrit, ) 

M"* DESBOIS, lisant les signatures 

Me trompé-je?.... Dorsainville!.... Nom 
cher et fa lai! , 

DORSAINVILLE Cadet. 

Vous sembiez suîiirise en lisant ma signa- 
ture! 

20. 
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i34 ^^ MARIAGE pu CAPIÎCIN. 
M"* OE S BO I s , troublée. 
J'en conviens. 

DOESÀiNViLLE Cadet. 
La raison ? 

M"" DESBOIS. 

Vous êtes un Dôrsaîn ville ? 

DORSÀ IV VILLE cadet. 
Vous l'avez dît. 

M'"*^ DESBOIS. 

Je vous ai connu bien jeune. — Vous avci 
une terre à quelques lieues d'ici ? 

DORSAIN VILLE Cadet. 

Oui 9 Madame. ' 

M*"^ DESBOIS. 

Vos parens vivent-ils encore? 

DORSAINVILLB Cddet. 

Ils sont tous morts. 

M^« DESBOIS, à part. 

Qu'cntends-je! {Haut) Vous aviez i» frère 
beaucoup plus âgé que vous ? 

DOBSAiNviLLE cadet. 
L'avez-vous connu? 

H*»^ DESBOIS. 

Nous fûmes élevés ensemble, et neus 
repûmes la même éducation. 
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ACTE'I, SCÈ5E Xf. a35 

DORSAIN TILLE cadet, }a regardaM Elément et 
cherchant h la reconnaître. 

Ah ! ah ! |e me rappelle d'une jeune per- 
sonne q^i... 

M™* DE SB OIS, nnterrompant. 
Qu'êst-il devenu, Monsieur, votre frère? 

DOASÂiN¥iLLE cadet. 
On ne sait. 

M™* DÉSBOIS. 

£st-il marié ? 

BOftSAiNTiLLE cadet« 
le ne le carois pa^ 

M™* DESBOIS, vjveineut et avec joie. 

Il n'est pas marié ! 

i>OBSiLiiiiriLLe cadet y la rog^ffdaDt. 
Qu'est-ce que cela vous fatt ? "^ 

fg,^^ nSâBOIS, «e remettant. 
Rien... ô mon dieu! rien. 

DOftSAiNYiLLE cadet. 
Pourquoi me le demandiez-yous? 

lt«»« I»«SB01S. 

Par un simple mouvement de curiosité ; 
Toila tout. [Elle reste plongée dans la rêverie.) 
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a36 LE MA'RIAGE DU CAPUCIN. 
DORSAIKVILLE Cajct 

Mou frère a fait beaucoup de folies dans sa 
jeiinessc. Depuis son départ il n'a lamaîs écrit . 
et nous croyons qu'il n'existe plus. — Mais 
laissons cela. Je vous prie de nous faire servir 
i\ midi... sans retard. {Madame Desbois reste 
toujours dans sa rêverie. Dorsainvilie cadet 
voyant qu'elle ne l'écoute pas, lui touefte le 
bras y et la fait retourner un peu. ) Entendez- 
vous, Madame? 

M™* DESBOIS, an peu troublée. 

J'entends, Monsieur, vous serez obéi. 
{Elle reste encore à songer un moment, ) 

D0BSÀI5VILLE cadet, remonte le théâtre, et dit à 
Boclieisont: 

Je crois que cette femme est celle qui fut 
aimée de mon frère? viens, je te conterai cela. 
(Ils sorient en se paihiut tout bas , et en se cetonrnant à 
pluijieuis reprises. ) . 

SCÈNE XVI. 

M"« DE SB 01 S, 'seule. (Elle son de sa lévciie et 
dit avec foico.) 

Je ne saurai donc jamais rien sur son sort!... 
Dorsainvilie, amant perfide, tu m'as ravi le 
repos de mes jours, et tu ne méiîtes ui mes 
rfgi-eis, ni mes pleurs. — L'inhumain! rica 
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ACTE I, SCÈNE XVI. aSy 

ne fut sacré pour lui ; en abandonnant son 
amante et ses enfans, il ne leur laissa que 
l'opprobre çt la niîsère, — Depuis Ibng-tcms 
je cache ici ma honte sous un nom supposé ; 
seule dans l'univers» j'ai tout entrepris pour 
élever mon fils et ma fille... O malheureuses 
créatures! votre père nous a trahis 9 délaissés; 
mais je vous resté, et je ferai tout pour vous. 
Si vous avez à vous plaindre de votre nais- 
sance, vous me saurez gré de ma tendresse 
et de mes soins : je vous ai donné l'existence , 
je vous dois le bonheur; il est assuré, voilà 
ma consolation. Eh! puissé-je, en remplis- 
sant les devoirs de mère, faire oublier les 
torts de l'amour. 



FIS DU PEEMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 

SCÈN.E I. 
ADG13STIN, CHARLOTTE. 

ÂuansTiN , as-tu vu maman ? 

AUGUSTIN. 

Mon dieu, non, pas encore. 

^. GHIBLOTTE. 

Elle sera peut-être fâchée? 

AUGUSTIir. 

L'as tu tue , toi ? ' 

/ CHAELOTTB. 

Oui , J'ai eu leplaisîr de lui souhaiter le bon- 
jour et de l'embrasser. 

♦ AUGUSTIN. 

Quand elle sera visible, j'irai lui sauter au 
cou, je lui dirai le molif qui m'a empêché de 
la voir plus tôt, et je suis sûre qu'elle me par- 
donnera. 
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A.CTE n, SCÈNE II. a39 

CKAAIOTTE. 

SiiisrtiA U ieçoo ^u'eUe t'a dU d'appnendre ? 

' AUGUSTIN. 

Assurément; pour lui plaire , j'étudie toute 
U l^urnée. Si eilo est bonoe mère, je veux 
être bon fils. 

CHARLOTTE. 

Je veiw étudier aussi et devenir soyante, 
fOJt^T prouver, i^ mam^n que jeraioie autaot 
que toi. La voici ; AugustU 9 v^ vite au-4^\[ai)i 
d'elle, 

SCÈIN^ H. 

' LES PBÉCBDEIÏS , M™* D E5 B 1 S. 
AVGUâTiKy allsat à sa mère et Tembrî^ssant. 

SU^Aj^y jçeeexex mon boi^î^j^ ^t m^s 
excH^es. J*^urajs dû vaua prûv^nir, n^. i» 
n'est pas ma faute. 

M™® DESBOIS. 

jjljLes 9{^fsiS^ 9 \e suis bieo aise de vous voii^. 
Augustia, av5»rVQ«A étu4ié.^ 

AOfiUSTIN. 

Oui^ maman; et je sais par cœtiY ce beau 
chÀpitre de* devoirs de l'hoianfie c«v««* ses 
semnlables. 
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e4o LE MARIAGE DU CAPUCIN. 

M*"* PESBOIS. 

Voilà ce que je vous recommande de oe 
point oublier. 

AUGUSTIN. 

Eh ! comment l'oublier ? Tous les jours 
nous TOUS voyons faire ce que nous lisons 
dans ce livre admirable. Il m'a tellement 
persuadé que la bienfesance est un plaisir , 
que ce matin j'ai donné tout mon argent 
aux pauvres voyageurs à qui vous aviei 
accordé l'hospitalité. 

m"*® DESBOIS, avec seotiinent. 

Mon fils vous avez bien fait ! L'argent le 
mieux employé , est celui qui sert à soulager 
les infortunes. Et toi , Charlotte. 

CHARLOTTE. 

J'étudie aussi ; mais je crois que tous les 
livres du monde ne valent pas mieux que 
le bon exemple que notre chère maman nous 
donne. — Nous tâcherons de vous ressembler. 

M^*^ DES BOIS, douloureusement. 

Non... faites midux que moi! — Vous 
savez que je ne suis pas très-fortunée ; 
acquérez'de's talens, afin qu'un jour nous 
ne sentions pas le besoin. 

AUGUSTl-N, vivement et avec ame. 

Quand je serai grand , vous ne pourrez le 
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ACTK il, SCÈNE II. a4i' 

sentir ! je travaillerai , et tout ce que gagne- 
rai sera pour vous. Je voudrais que tous les 
enfans fussent obligés à leur tour de nourrir 
leurs père et mère. 

M"*^ DESBOIS. 

Pourquoi les y contraindre ? mon fiîs , 
relté loi doit être écrite dans le cœur de tous 
les enfans bien nés. 

CHARLOTTE , vivement. 

Maman a raison. Ce qui serait une obli- 
gaiion, ne serait plus un plaisir. Il faut que 
tout parle... de là. ( Elle met la maiiv sur son 
cœur. ) 

AUGUSTIN. 

Maman, si nous pouvions voir nôtre papa, 
rien ne manquerait à notre félicité. 

M'"® DESBOIS, sombremcnt. 

Perdez celte espérance. 

AUGUSTIN. 

Y a-t-il long-tems que vous ne l'avez vu ? 

M"^« DESBOIS, soupirant. 

Oh!... très-long-tcms ! 

CHABLOTTE. 

Votre séparation sera-t-elle longue ? • 

M™« DESBOIS. 

Eternelle ! 

Comédies en prosr. ï 3. 21 



dby Google 



a42 le mabiâge du capucin. 

ATGVSVi'N; avec beancoiq) (Pintiélét. 

MamaD , coatez-oous donc yos malheurs. 

M"** DBSBQIS. 

Que TOUS dirarje? -^ T«nez, j'ai trouré 
de4 couplet qui youjs traceront TUnaçe de 
mA ^itjuation pa33ée* J'ai c£an^é quel<pi£S 
mots, mais vous y verrez mes p^ineâ et 
mes sentimens pour vous. {Augustin va 
chercher un . fauteuii , et madame Desbois 
s^Msied. ) ÉooutM, 

ROfifANCE. 

Falkiît-il deiçeDV mère , 
Pour vivre dans la ooulear?. 
I>Ô)aîs^8 par votre père, 
Il a fàii notre malheur. 
Gages de mon impradence, 
Malheureux fi»i|frc^ ran^onr! 
Pour pleurer votre naissance, 
Yos yeux ont reçu le jour. 

Jamais le doux npn^ d« mère , 
Ne pourra clyinner mon cqeur. 
De rhonneuc la loi sévère 
Proscrit Ce nom si flatteur, 
neavease, dans ma misère! 
Si , pour prix d« n^pn amour , 
Vous ne méprisez la mère 
Qui vous a donné le jour! 
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a<:t£ II, scène h. 24a 

De l'ingrat qai in 'a sédnite. 
Mon fils m'offre tous les traits. 
Ij'état où je fus réduite , 
Est le fruit de ses &i1aits. 
l'ôubllttn mon foiiàèle, 
Pour vous conserver le j<*ur ; 
La tendresse aMtemelle 
Est préférable à l'amour. 

I Elle les presse comr« MU «^In ««t (es embrasse , ensuite 
elle se lève. Charlotte retire le fauteuil. .) 

GéCte roimnee a fait couler «os pte«it*s. 
( Avec le plus grand intérêt. ) Voiis êtes ùot^ 
la mère malheureuse , et ooiis les oofans 
infortunés ? 

M"« DESBOIS. 

. Je ne puis plus vous le cacher. 
Maman y nous ooânaît-il aetrâ papa P 

M"* DE6BH>1S^ avec Sensibilité. 

Dans votre bercetui quelquefois il tous 
arrosa de larmes. 

' AUGUSTIN. 

Pourquoi n'a-t-îl pas fait comme vous ? 
Pourquoi ne nous a-t-il pas gardés? 
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244 I^E MARIAGE DU CAPUCIN. 

M"*® BESBOIS. 

Il VOUS a abandonnés. 

GHABLOTTE. 

Pourquoi a-t-il fui ses eh^rs petits en- 
fans qui Fauralent adoré ? 

M™® DESBOIS; 

Je n'avais pas de fortune. 

AUGITSTIN. 

Et lui, en avait-il? 

M™<^ DESBOIS. 

Il était dans l'opulence , et nous plongea 
dans ia détresse. .* 

AUGUSTIN, confus , attendri et leoleméut . 

Maman reviendra-t-il notre papa? 

M"' DESBOIS, d'un Jon concentre. 

Non. 

CHARLOTTE. 

Nous ne le verrons donc pas ? 

M"* DESBOIS. 

Non. 

CHARLOTTE. 

Jamais ? 

M"* DESBOIS, en pleuraut. 

Non. . . jamais ! 
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- ACTE II, SCÈNE li. 245 

iUGUSTIN^ prenant la maiu de sa nièic. 
Maman , vous pleurez ? 

M"" DE SB 01 s. 

Mes enfans... embrassez-moi!... je vous 
laisse... Souvenez- vous que votre mère vou* 
aime... et je serai trop heureuse, si vous 
ne me haïssez pas. 

( Les enfans la recoudaisent , en lui bw-sisant les mains , 
jusqu'à la porte du fond. Elle s-arrête , les regarde , 
les embrasse , pose son mouchoir sur ses yeux et sort. ) 

SCÈNE III. 

AIGUSTIN, CHARLOTTE. Ils desccu^ 

dent Iciit'jmeul. 
GIIA.BLOTTE, en pleurant. 

Maman pleure... et moi... ah! (Elle tire 
son mouc/wir pour essuyer ses larmes. ) 

AUGUSTIN. 

C'est parce que nous lui avons parîé 
de papa. 

G H A A L O T T E 9 en saagîoltant. 

Il est bien dur de ne pouvoir parler de soft 
père sans affliger sa maman. 

AUGUSTIN. 

Voilà Marguerite. 
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a45 LE MAlllAGE DÛ CAPUCIN. 

SCÈNE IV. 
LBs PHéciDEifs, ;mar;guerite. 

CHAHLOTTIS9 allant à Maigocrite. 
Mà&gveeite, bonjour. 

ma&gIjbeitb. 
Bonjour 9 mes petits e&feos. Déjà réveillés ? 

▲VGUSTp. 

Sans doute 9 H est fard. 

MAEGVEEITB. 

SIfds non, pas trop. Ayez- vous tu votre 
mère P 

CHAELOTTE. 

Elle nou3 quitte à Hnstant. 

MAEGUEEITB. 

Je m'^n doutais.... et puis des larmes t 
c'est l'ordinaire. La singulière femme ! ( On 
frappe à la pvrte qui est à la gauche de 
C acteur,) Qui diantre frappe ainsi?.... 
Encore?... Allons ouvrir. {ElU va ouvrir 
kl porte. ) 
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ÎACTK II, SCÈÎÎE V. i4ï 

SCÈNE V. 

I.BS PEicéD&RS, LE CAPUCIN. 

M AA GV & Al VB. ) stiiprise y recule d'an pas et wste 
CD attittido. 

Ah! 

LES DEirX fiUFAKS. 

C'est nn moine I 

LB CAPUCIN 

Dieu TOUS ait ea sa sainte garde. 

MAH6UEBITE9 brusqaeraent. 

Comment diable! c'est vous qui vous 
annoncez de la sorte ? Mais c'est frapper 
en maître. Que voulez-vous? , 

LE CAPUCIN. 

Excédé de lassitude , ayant marché toute la 
Quit^ fiurpris par le tonnerre, le Tent, la 
grêle et la pluie , je voudrais passer ici le 
reste de la journée. 

M ABGUEBITE. 

Voua?... ofe! n'y comptez pas. 

LE CAP^JCIN. ' 

Ayez la charité de me recevoir, voas 
km une bonae œuvre , et le ciel vous ré- 
compensera. 
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2Î8 LE MARIAGE DU CAPUCIN. 
MA.BGUERITE. 

Si je comptai* là-dc3sus , je crois que je 
oc lerals puâ fortune de loag-tems. 

LE CA.PVCIN. 

Peut-être! un bienfait n'est jamais perdu : 
on donne aujourd'hui, et l'on ref.oit demain; 
c'est ainsi que dans le monde on s'acquitte 
el s'oblige. 

MARGUERITE. 

Nous ne pouvons vous recevoir. 

LE CAPUCIN. 

Je vous en supplie. 

MARGUERITE. 

C'est impossible; la diligence arrive ce 
soir et nos chambres seront remplies. 

LE CAPUCIN. 

Eh bien! un grenier, un coin, un peu 
de paille et ce sera assez pour moi. 

MARGUERITE. 

Cela ne se peut... Qu'il a mauvaise mine! 
et d'où sortez- vous donc? de l'enfer. 

LE CAPUCIN. 

^ Je reviens d'Italie; mais après ce qu'on 
m'y a fait souffrir, je crois qu'il ne m^el- 
fraicrait pas. 

MARGUERITE, voulant le faire sortir. 

- Allons, allons , dénichez , dénichez, you5 
ne pouvez rester ici. ^ , 
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ACTE 11, SCÈNE V. *49 

GH^BiOTTE^à Auguitiii. 

Qu'elle est dure ! 

LE CAPUCIN. 

Voyez mon triste état et laissez- tous 
loucher. . ■ 

MABGUBRITE; 

Rien, rien, en route. 

LE CAPUCIN , indigné. 

Vous êtes bien inhumaine! Je fuis des 
barbares., mais je vois que vous l'eles plus 
qu'eux. 

AUGUSTIN, à paît. 

Il a raison. Attrape. 

CHARLOTTE. 

Mon frère, il me fait de la peine, cm- 
pccbe-le de s*en aller. 

AUGUSTIN, à Margaci itc. 

Marguerite , pourquoi renvoyer ce pauvre 
homme ? Vous savez que Tintention do 
maman est que l'on fast^e politesse à tt)us 
les étrangers; si elle savait que vous mal- 
traitez celui-ci , je suis persuade qu'elle vous 
gronderait. 

MAÛGUEBÎTE, (i'un ton goguenard . 

Vous croyez? - 
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»5o LE MAMA6£ du CAPUCIN. 
^ ÂV€U«T1K. 

C'est Certain. {Allant au Cupttcin mtec 
Charlotte.) Restez, homme malheureux, 
restez. Si elle n'a pas le tems de vous servir, 
nous vous «^rvtroas , et nous ferons de ootre 
mieux pour que vous soyez content. 

Les adorables enfans! 

MAEeVERITE, encolure. 

Mais voyez ce marmot! est-ce à vous 
de me faipe passer pour ridicule ? 

A tJ 6 V 9T fN , sècliehieut en se retournant vers Marguerite . 

Mais c'est que vous Têtes! — Oui, nous 
lui ferons du bien malgré vous. Maman 
nous a appris à respecter et chérir tous 
les malheureux. — Tant pis pour vous st 
vous ne pensez pas comme elle. 

LE CAPrCIK. 

Il me charme! 

MAltGVEllITlS. 

De quoi vous môies^vous , ttionsicnir le 
raisonneur ? 

AUGWSTIW. 

Je lïîe mêlç... de ce dont vous ne devriez 
pas vous mêler. 

MARGUERITE. 

Mais ce morveux, comme il me répond! 
ai votre maman savait cela? 
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ACTE II, SCÈIÏE VI. 25,. 

AUG05TI5. - 

Allez lui dire , si vous l'osez. Oh ? aoua ne 
▼ous craignons pas. ^^ "^ 

MABCUEBITE, hors d'eWe^même, 

.1^ "^'T 7^?:- ''^'''^ P^*^«»c« m'échappe 
cela parle déjà en «aîti^e. {JuCapS'{ 
Vous restfiï donc, tous? " ^«/^^'«- J 

I-ï CABUGIH. 

Oui. 

MARCUEBITE. 

Oh r nous verrons.-., nous verrons. (J 

l'^f."*/'», ff* '^^ ^^^^^') Adieu, pltit 
>bstmé. (.E//^ sprt.) ' *^ 

AUGUSTIN. 

Adieu, (^/?ar^) vieille méchante. 

SCÈNE VI. 
a'GUSTiN, CHARLOTTE, I^E GA^ 

Pucijy. 

ClUmOTTE, a^ Gap^orn. 

Excusez ce que cçtte femme vous a dit: elle 
5t vive, mais elle a le cœur bon. Restez et 
îposez^vou». {Les en fans prennent le Capucin 
ar la mata, lui font tracasser le théâtre ei 

conduisent à un fatUeuU ^m est à la d^iu 
' l avant-scène, ) 
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252 LÉ MARIAGE DU CAPUCIN. 
LK CiPUCItr. 

Volontiers. 

AITGUSTIH. 

Asseyez-Tous. {Le Capucin s'assied.) 

CHARLOTTE. 

Donnez-moi votre bâton. ( Elle prend U 
bâton et va le poser contre une coulisse. ) 

AUCrSTIN. 

, Voulez-Yous prendre quelque chose ? 

LE CAPVCIN. 

Un Terre de vin , s'il est possible. 

AUGUSTIN. - j 

Très-possible , et je vais vous en chercher. 
( Ils sort en courant. ) ' ' 

LE CAPUCIN, à Augustin. | 

Que vous êtes aimable ! | 

CHAELOTTE. 1 

Vous paraissez fatigué. Allez-vous loin ? 1 

LE CAPUCIN. j 

Non. Je suis de quelques lieues d'ici ^ e^ 
je me rends à la maison paternelle... oti 
ne trouverai plus de parens. 
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ACTE H, SCÈNE VI. a53 

A.tJ€iUSTIN, rentre en tenant d'une main une assiette 
avec un verre dessus, et de l'autre uqe demi-bouteille 
, 4)° vin. 

Tenez , rafraîchissez^ vous. ( // verse et U 
Capucin boit ) Toulez-vous recommencer ? 
liE CAPUCIN, remettant le verre sur l'assiette. 

C'est assez. 

AUGUSTIN, gaîment. 
Il ne tient qu'à tous. 

LE CAPUCIN. 

Je TOUS remercie. ( Augustin pose ce qu'il 
tient sur la table et revient, ) 

CHARLOTTE. 

Il ne faut pas faire attention à ce que vous 
a dît Marguerite , elle n'est pas la maîtresse : 
quand tous aurez ,tu maman , tous serez 
bien dédommagé , car elle est aussi honnête 
que cette fille est brusque et impolie. 

LE CAPUCIN. 

Vous faites son éloge. En jugeant d'elle 
par TOUS, on doit la croire une femme 
parfaite. 

AUGUSTIN, vivement. 

Tout le monde le dit. 

LE CAPUCIN. 

Votre père est-il de même? ( Les en fans 
baissent la tête d'un air affligé. ) Vous na 

Comédies en prose. l3. ** . 



),g,tizedby Google 



354 LE MARIAGE DTJ CAPTJCIN. 
répondee point? ( Silence, des en fans. ) 
Comment s'appelle votre père ? 

AUGUSTIN y soupirant. 

Hélas ! 

LE CAPUCIN. 

Vous soupirez ?*.. serait-il mprt ? 

AUGUSTIN^ tristemenl. 

Nous l'ignorons. 

LE CAPUCIN, àC&arlotte. 

Il n'est donc pas ici ? 

CHARLOTTE. 

Non. 

LE CAPUCIN* 

Il reyîendra sûrçment ? 

CHAIlLpXTE. 

Nous ne l'espérons plus. 

LE CAPUCI9. 

Je ne vous comprends pas. 

CHARLOTTE, en pleurant. 

Nous sommes bien malheureux ! 

LÇ CAipUCIN. 

Ne pleuree pas... répondez... votre père; 
comment s'appcjle-t**il ? 
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ACTE 11, SCÈNE VI. ^55 

AUGUSTIN 9 vivement. 

Maman se nomme Julie Desbois. 

LB CAPUCIN 9 Surpris'. 

Julie ! — C'est le nom de votre père que 
.)« TOUS demande ? 

AUGUSTIN , d'un t,n triste et lent. 

Maman ne nous Ta point dit , et nous ne 
Tarons jamais connu. 

LB CAPUCIN. 

£xpUque2-yous. 

▲ VGUSTIN9 avec sensibilité, mais sans crier. 

Nous sommet des en fans, abandonnes! 

LB CAPUCIN 9 emporté maigre hii. 

Ciel!... ce mauvais père mériterait la 
mort. — Et vous ùë le Èènniafssez point? 

GRÀRLOTTÊ. 

Mon frère se trompe. Maman tous les jours 
nous montre son portrait; nous le baisons ' 
avec tendresse, elle pTëure eh le regardant , 
et nous mêlons nos larmes aux siennes. Elle 
nous ordonne de prier Dieu poiir lui , quoi'* 
qu'elle dise qu'il lui a fait bien du mal, 

LE CAPUCIN,^ 

Et qtrétail voire pt>re ? 
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a56 LE MARIAGE DU CAPUCIN. 
AUGUSTIN. 

Un oHicier beau comme le jour ! 

LE CAPUCIN, étonné. 

Un officier? 

CHABLOTTE. 

Oui, tenez, regaidez mon frère, il lui res- 
semble, trait pour trait. 

XE CAPUCIN, prenant Augaàtin par la main , et le con- 
sidérant avec attention. 

Qui... cet enfant?.^.- je crois voir... 

GHAELOTTE. 

Il est joli, mon frère! — Et mams^ lui dit 
souvent..*. « Tu as la l^eauté de ton père; 
» yeuille le ciel que tu n'en aies jamais le 
» cœur! » 

LE CAPUCIN. 

n était donc bien méchant? 

CHARLOTTE. 

Oh!... bien' méchant, puisqu'il a fait le 
malheur de maman, qui est la meilleure des 
femmes. 

•AUGUSTIN. . 

Si vous vouliez voir son portrait, il est dans 
la chambre de maman, et j*irais vous le cher- 
cher. • 
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ACTE II, SCÈNE Vï. 2S7 

LE CAPUCIN. 

Vous me ferez plaisir. 

▲UQIJSTIH. 
•J'y cours. 

ïïlsort.) . 
•CBAEIOTTE. 

Mon frère est indiscret, et maman le gron- 
dera, peut-être?' Il ne faut pas lui dire. 

1.9 CÀP.VCIir« 

Ne craignez rien. 

AUGUSTIN, revenant avec an médaillon. * 

Tenez, le voiqi.T— Est-il Yrai, que cela me 
ressemble? 

LE CAPUCIN. 

Donnez, (7/ prend le portrait , se lève pour 
le regarder f s'avance deux pas en avant; les 
enfans restent auprès du fauteuil : après avoir 
regardé s il témoigne la plus grande surprise, 
et s* écrie, ) Grand dieu !... que vois-je ? (P/«« 
bas.) C'est moi!.... et voilà mes victimes! 
(// retombe dans le fauteuil, ) 

GHAELOTTE, eflrayee. 

O ciel ! il se trouve mal! 

AUGUSTIN. 

Il faut le secourir. 

CHARLOTTE. 

Il pleure!.... Ahl revenez à vous, ne vous 
alïligez pas. 
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a58 LE MARIAGE DU CÂPUCIIC. 
kiS CAPVCINy leur ptend la main, et dit en pleunst. 
Mes enfans!... mes enfans !... 

CHABLOTTE. 

Il nous appelle ses enfaas ! Ah ! que je raimel 

LE CAPVCIN, sanglotidot. 

Venez dans mes bras ! ( Les enfans sejetUnt 
dans ses bras. ) . 

▲ VGUSTIV. 

Que mon cœur est ému ! 

LB'GAPUGIN. 

Et le mien est dédhiré ! • . 

CHARLOTTE^ avec tendresse. 

Vous êtes donc malheureux? 

LB CAPUCIN. 

Je le fus. (// regarda les enfans, ) Mais à 
présent je suis bien heureux! [Il les presse 
contre son sein, et reste dans cette attitâde un 
moment, ) 

AUGUSTIN. 

D'où Tient votre chagrin , en voyant notre 
papa? 

•LE CAPUCIN 9' se levant avec furear et marchant à 
grands pas. 

Ce fut un monstre ! 

C B A R L TT E y le saivaut avec Augastia, 

Lui? 
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ACTS II, SGÈ5IS VI. a59 

^ LB CAPVCIir. 

Un barbare ! 

Quelle colère!... 

&B CiPVGiNy. hors de lui et se mettant au milieu dei 
enfans. 

Ii^inhumaÎD l il n'Avait donc pas d^entrailles? 
Je ne puis concevoir comment il a pu vous 
délaisser ! Datis le fond des forêts , les animaux 
féroces et l'oiseau timide nourrissent leurs 
enfans 9 les soignent, ne les abandonnent 
point... et votre père dénaturé vous a donné 
Texistence et le malheur. 

GHÀBLOTTE^ avec eâroi. 

Vous me faites frémir! 

LE CAPUCIN y revenant & lui. 

Rassurez-vous, vous le rendrez à la vertu, 

AUGUSTIÎT. 

Si nous pouvions le voir,- no» peines 
seraient finies. 

m CAPUCIN. 

Je TOUS prédis que vous le verrez. S*il 
n'avait l'espoir de vous faire autant de 
bien qu'il vous a fkit de mal , aùjoùrdTiuî 
même il clescendrait au tombeau. 

CHARLOTTE. 

Que dites-vous, bon père? 
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nQo LE MARIAGE DU CAPUCIN. 
Ll CAPUCIV, avec doulear. 
Jt ne mérite pas ce nom 

M"** DESBOIS^ appelant dans la coalisse. 

Augustin ! 

LE GAPVGIN. 

Qu'entend$-je ? 

CHARLOTTE 9 vivement. 

Voilà maman ! ( Elle prend le médaillon 
des mains du capucin, et le donne à son 
/V^r«.)Cache le portrait. Et vou», ne dites ricH. 

. • SCÈNE VII. • ' 

LES PEECÉDENS^ Mme DESBOIS 
\ 

M*"* DESBOIS^ entrant vivement et appelant. 

AiTGusTiit ! ah ! ( Elle reste surprise en 
voyant le Capucin, ) 

LE CAPUCIN^ la reconnaît, retombe sur le fànteoil» 
et met son capacbon sur la tête. 

Dieu! c'est elle î que vais-je devenir? 

M"* DESBOIS. 

Un moine!... et d'où vient-il? 
ArcUSTIN^ allant à si mère qui est restée [dans le 
fond du théâtre. 

Dltalie; et il est extrêmement fatigué. 
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ACTE 11, SCÈNE Vil. ^6i\ 

ll«»e BESBOIS. 

Il faut li»i doDDer des secours. 
C n a|rl o'tte 9 anprès da Capacinet lai tenant la main. 

Maman ^ venez donc y le bon homme se ' 
trouve mal. 

K^e DESBOIS, an Gapacin. 

Reprenez vos sens, on va vous donner 
ce qui vous est nécessaire. 

I*E CAPUCIN, revient â loi, et pousse an profond 
soupir. 

Ah! 

M"»« DESBOIS,%Vecmti£rét« 

Que peut-on vous oflBrir?. 

j( Le Capucin fait signe qu'il ne veut rieo. ). ' 
Mme BESBOIS. 

Il ne veut rien. — Où donc est votre 
mal? 

^Le Capucin porte la main sur le coeur.) 
M°^<^ DBSBOIS. 

Dans le cœur?... Je vous plains. 

JLB CAPUCIN, avec une voix faîjjle. ^ 

Vous me] plaignez?.... hélas! 

l«me DBSBOIS. 

Comment vous trouvez- vous? 
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SkCx LE MARIAGE DU CAPUCIN. 
LS GA.PUCIN. 

Le veain qui me dévore est. là. (1/ »^' 
la main sur sa poitrine. ) Mais » je Gonnais le 
reihède, je Tai trouvé, et je serai bientôc 
délivré du fardeau qui m'oppresse. 

M^® BESBOIS. 

D'où vient donc cet évanouissement. 

LE GAPUCIN. 

La cause en est* grande , et vous la con- 
cevrez facilement... c*estl... la fatigue. 

M™« DESBOIS. 

Je le conçois , cVst lé éoéur qui yous a 
manqué. 

léE CAPVGIN 9 avec éaerg;ie^ 

Non... Je n'en eus jamais tant qu'au- 
iourd'hui. — Mais les persécutions... une 
longue route à' pied... ne me refusez pai 
votre pitié... j'en ai grand besoin. 

M"»* PBSBOISy avec bopté. 

Soyez sans inquiétude. Ici, vous serez 
servi avec zèle , et sans intérêt. Je sui» 
peu riebe, mars J'aime à farre du bien, 
c'est ma seule déj^euse et mes vrais plaisirs. 

£E CAPUCIN. 

Quelle générosité! 
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ACTK H, SCÈNE VIT. 2(î5 

M"* DESBOIS. • 

D*où venez-vous ? . ^ 

LE CAPUCIN. 

De Gènes, où j'ai souffert des tourmen* 
iiouis..— Ah! si je. pouvais vous conter 
nés peines!... mais je craindrais de vous 
iHliger. 

M"" DESBOIS. 

N'inriporte, confiez-moi tout, et sf je 
mis vous être utile , comptez sur mes sé- 
jours et ma discrétion. •. — Augustin , al! ex 
îtudier avec votre sœur, je vous reverrai 
antôt. 

AUGUSTIN , se levant. 

Oui, maman. {Ju Capucin.) Adieu, 
non père. 

LE CAPUCIN, lui prepçnt'Iamain. 

Adieu, mo/i jûls. 

ÇHARXQTTE^ an Capucin. 

Voulez-vous nous embrasser? 

LE CAPUCIN, avec transtwrt. 

Si je le veux? ( Se retenant, ) avec plaisir. 
// ernhrasse Augustin' k premier, ) 

aARLOTTE, avant (3e Tembrasser lui dit tout bas & 
l'oreille. 

Ne parlez pas du portrait. 
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3i64 LE MARIAGE DU CAPUCIN. 
LE GÂ PU GIN 9 basa Cbadotte. 

Soyez tranquille ^ votre secret est le mien 
( // l'embrasse, ). 

IiES DEUX E5FANS^ an CapDcin. 

Âdiéu; 

LE CAPUGINy aTec une tendre jmoûoo. 

Adieu... adieu 9 mes chers enfans. (<i 
tire^^ soft mouchoir et s'essuie les yeux, ) 

( Les enfans regardent tendiement leur mère et sorteot ] 

SCÈNE VIII. 

LE CAPUCIN, M- DESBOIS. 

M"* DESBOIS. 

Vous les aimez? 

LE GA.PUGIN9 avec une profonde sensibilité. 
Au-delà de toute expression ! 

M"* DESBOIS. 

Vous êtes attendri? 

LE CAPUCIN. 

Je ne le nie point. Leur amitié... leurs 
caresses.... tout cela s'est fait sentir jusque 
dons mon cœur. — Ils sont bien intéressanstj 

M** DESBOIS. j 

Ils sont toute ma consolation. 

î 
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ACTE II, SC;ÈNE VIII. 265. 

LE GAPUGiN. 

Il faut espérer qu'ils seront aussi celle 
de leur père. 

M** DESBQIS. 

De leur père!... hélas!... ReyeQons à 
ce qui yous regarde. Que vous est-il donc ar- 
rivé ? Pourquoi avez - vous quitté votre 
couvent ? * 

LU CAPUCIN. 

Pour me soustraire au supplice d'une 
longue captivité , et sortir d'un état pour 
lequel je n'avais aucune vocation. 

M™® DESBOIS. 

Pourquoi donc vous êtes-vous fait moine ? 

LE CAPUCIN, sombrement. 
Pour me cacher au monde. 

M™® DESBOIS. 

Qu'aviez-vous donc fait ? 

LE CAPUCIN. 

A dix-huit ans j'entrai au service, et 
dans une affaire d'honneur ,• où j'avais tort, 
j'eus le malheur de tuer mon meilleur ami. 

M"* DESBOIS. 

Préjugé cruel ! 

LE CAPUCIN, rapidement. 

Poursuivi par une famille puissante, je 

Comédies en prosr. l3. 23, 
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î>.6(> tE MARIAGE DU CAPUCIN, 
m'embarquai pour riUlie, et, pour me 
mettre à Tabri des recherches , j'entrai dans 
le monastère dont je porte Thabit. On na'en- 
voyama grûce au moment où j'allais pro- 
noncer mes vœux; je refusai, on me dé- 
nonça au saint-ofTice , et je fus plongé dans 
les gouffres de l'Inquisition. 

M'"* DESBOIS, \ivemeiit. 

Mais comment sorlîtes-vous de cette hor- 
rible prison. 

.LE CAPUCIN, avec la plas {grande chalenr. 

Par un prodige ! — Un Sominicain ayec 
qui j'avais été lié par l'estime et l'amitié, 
fut élevé au grade d'inquisiteur. Il se res- 
souvint que depuis dix ans j'étais dans 
les fers, et ne tarda fioint à les briser. 1 
La nr.it , j'entends ouvrir la porte de mon 
cachot... je croyais qu'on m'apportait la 1 
mort. Quelle fut ma surprise! je reconnais ' 
mon ami. Il se jette dans mes bras, rompt 
mes chaînes, me donne une bourse pleine ' 
d^or, des armes, ines papiers, me con- , 
doit hors de l'enceinte infernale, m'em- I 
brasse . et s'enfuit. — Je pars ! — Craignant 
de retomber dans l'esclavage , je gagne le 1 
bord de la mer je me réfugie dans les 
antres sauvages , je gravis les rochers , je | 
I>rave la fatigue et la faim, bien résolu 
de m'engloutir dans les précipîced, plutôt] 
que de rentrer dans ce repaire de douleurs ^ 
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ACTE It, SCÈNE Vîll. 167 

OÙ des moûstres inhumains, oubliant les 
vrais principes d'une religion pure et con- 
solante , établirent un tribunal de san^ pour 
persécuter Tinnoçencè au nom ti*un Dieu 
juste et bi.enfesant. 

M"*» DteSBOIS. 

Combien vous avez souffert «L et où ailez- 
vous maintenant. 

lE gapvci|n. 

Je vais au château de monsieur Dorsain ville 
aîné: il fut autrefois mon ami de collège 
et mon compagnon d'arrhes... îi rie me 
refusera -pas ses secours. 

M"*® DES&OIS, vivement. 

DorsainvîHe , dîtès-vouà ? quoi ! vûfu^ Pavez 
connu ? 

LE CAPUCIN. 

Beaucoup ^ madame ^ il n'eut jaMail de 
meilleur ami que moi. 

M"™® DE8BOIS9 av^c véhémence. 

Eh ! quels secours pouvez- vous atteindre 
de lui ? c'est le plus cruel de tous les hommes! 
amant barbare, 'père sans tendresse... .il 
n'est pas capable de faire des heureux. 

H CAPUCIN. 

Pourqiiol* non? je ne le crois pas aussi 
méchant que vous me le dépeignez., 
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>2GS LE MA[RIAGE DU CAYUCIW. 

M"® DE SB 01 S, avec force. 

Vous ne lo^ croyez pas 9 { En pleurant, ) 
Ah ! si vous saviez. 

LE CAPUCIN. 

Vous versez des larmes ? 

M"* DESBOtS. 

Hélas I elle's ne tariront jamais ! et Tingrat 
est la cause de mon malheur. 

lE CAPUCIN. 

Quoi ! iseriez-vous cette Julie... 

• m"® DESBOIS5 avec un cri de saiprise. 

Qu'entends-je ! il vous aurait confié... 

LE CAPUCIN. 

Tous ses secrets m'étaient connus» 

H*"^ DESBOIS9 avec ezplosioD. 

Eh bien ! connaissez cette infortunée. 
Cette Julie qu'il a perdue^ abandonnée.. » 
c'est moi. Ces enfans que vous venez de 
voir, sont les siens... A présent défendez-* 
le, si vous l'osez. Sans pitié ^ sans ame^ 
sans honneur, il a sacrifié l'innocence et la 
vertu : mauvais père, il a délaissé sa' famille^ 
et .vous avez vu les victimes de son ingra-. 
titude et de sa barbarie. 

tE CAPUCtN. 

Vous me faites frémir! pourquoi vous 
trouvez-vous dans cet état ? 
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ACTE II, «SCÈNE VïIK a% 

J'avais des enfanS', it fallait tes- élever; 
l'étais tout ^our eux l rejetéc de tout \% 
monde 9 il fallait faire quelque chose pour 
exister. 

LE CArPUCIBk 

Le père de Dorsainvïïle aurait dû vous 
soutenir^ vous protéger. 

M™P D£SB0I9. 

Le ûls me perdit ^ et le père me méprisa. 

Ï.E CAPUCIN. 

N*aviez-vous pas des amis ? 

M"^ DRSBOÏS. 

Trouve-t-oa des amis quand on est dans 
la misère ? » 

LE CAPUCIN. 

Je suis indigné ! et le père de Dorsainville 
fut bien dur envers vous, 

M"^ DESBOIS. 

Je- perdis son estime, il me refusa ses 
bienfaits. - 

LE CAPUCIN. 

H vous les devait; et coHfment put-il 
découvrir?... 

M"^*^ DESBOIS. 

' Lorsque son fils m'abandonna, il me 
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A^o LE MARIAGE-DU CAPtCIN. 
laissa sans ressources. Depuis sou départ, 
la pension .de» chers objets de notre amour, 
n'était plus payée : la fermière .qui les nour- 
rissait se lassa ; elle vint chez mfes protecteurs 
dévoiler le mystère , et je fus chassée par 
l'orgueilleux père de mon amant, 

IB CAPUCIN. 

OCiel!... 

WL™« DESBOIS. 

Dans cette crise orageuse , je conseryai 
ma raison. Le danger de ces rnnocens , qu'on 
menaçait déjà de mettre' dans une maison 
de charité , me fît frémir ! révoltée par cet 
odieux projet , j'offre de payer ce' qui est dû. 
Je sors, et dans lé. même instant, linge, 
habits , bijoux furent vendue Je vole au 
hameau, je donne ce que j'ai, j'emporte 
mes enfans, et je marche avec courage, 
courbée sous ce précieux fardeau !, — 31ais 
où aller !... sans asile , sans état , sans pain, 
pour moi ni pour les miens... Au milieu dea 
champs , que faire ? où loger ? -^ Agitée par 
le désespoir , une rivière allait devenir mou 
tombeau ! décidée , je dépose mes enfans sur 
Je rivage j je les recommande au Ciel, jo 
les embrasse.; et après leur avoir dit uu 
éternel adieu... ^e cours... je m'élance... ils 
pleurent , je m'arrête. Leur cri frappe mou 
oreille ; je les regarde , ils me sourient , la 
nature parle, et je ne puis plus mourir. 
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ACTE II, SCÈNE VIII. 2^% 

LB CAPUCIN. 

Vous me glacez d'effroi ! que devîntes- 
vous ? que fîtes-vous ? 

M™* DESBOIS. 

Je fus trouver mon oncle qui tenait une 
auberge dans la forêt voisine ( c'est celle 
que j'occupe maintenant ) ; j'implorai son 
assistance, mais ce fut en vain. Il me reçut 
avec une dureté qui n'a pas d'exemple. Il n*e 
dit qu'il avait besoin d'une domestique, et non 
pas d'une nièce , que si je voulais cette place, 
il me la donnerait... Ihdignée!... mais ayant 
besoin... j'acceptai. ■— Veille», travaux, 
humiliations , j'ai tout supporté ; j'étais mère, 
et rien ne pouvait me faire rougir lorsque je 
travaillais pour nourrir mes enfaçs. 

JLE CAPUCIN. 

Que vos parens étaient cruels ! 

M"'« DESBOIS. 

Moins que mon amant. J'étais coupable , 
je n'avais pas le droit de me plaindre. 

LE 'capucin, cherchant à lire dans son cœur. 

Dorsainville est bien criminel! — Après 
les maux qu'il vous a causés , peut-être avez- 
vous fait un autre choix ? 

M"** IXESBOIS. 

Non, personne n'aura d'empire sur mon 
cœur. 
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B7a LE MARIAGE DU CAPUCIN. 
LE CAPUCIN.. 

Vous le croyez ? 

M™® DESBOIS. 

J'en suis sûre. 

LE CAPUCIN. 

Ne jurez de rien. 

M™® DESBOIS , d'un ton décidé. 

J'en jure ; l'amour est Comme la mort, il 
ne frappe qu'une fois. 

LE CAPUCIN, 

Bonne mère , amante fidèle , votre cons- 
tance doit être récompensée ; et Dorsainville^ 
un jour , réparera ses torts. 

M"*« DESBOIS. 

Je. ne le crois pas. 

LE CAPUCIN 9 avec ame. 

Croyez-le... la y ertu malheureuse ai bien 
des droits sur un cœur sensible. 

SCÈNE IX. 

LES pbécjLdens, .MARGUERITE. 

MARGUEltiTE. 

Madame, venez donc. Ce jeune ofliciei- 
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ACTE II, SCÈNE IX. 273 

fait un train abominable. Il tous demande 
partout. Il ne trouve rien de bon , rien n'est 
bien , .il fait enrager tout le monde. O mon 
Dieu ! mon Dieu! quel étonrdi ! 

M™« DESBOIS. 

J'y vais. — Allez. 

MABGtJERITE^ bas à-madame Désboîs. 

Est-ce que vous gardez ce moine ? 

U^^ DESBOIS. 

Oui , et VOUS ferez préparer le n^ 2. 

MARGUEBITE. 

A lui .cet appartement ? 

M"*» DESBOIS, d'un ton d'autorité. 

Faîtes ce que |e vous dis. Je veux qu'on 
ait pour lui tous les égards possibles 9 ^ t qu'il 
soit servi exactenient. 

MARGUERITE , en s'en allant. 

Belle pratique pour en avoir tant de soin. 

( Elle sort par la coulisse à: droite du théâtre , et Roche* 
mont entie par le fond. ) 
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SCÈNE X. 

M-"* DESBOIS, LE CAPUCIî!?, 
RQCH^MONT 

ROGHEMONT. 

A^ ! parsembleu ! l'ayeatilrc e&t unique ! 
C'était donc pour venir causer avec ce moine 
que vous m'avez "planté là ? C'est admirable? 

Monsieur , je ne me suis point engagée 
A vous tenir compagnie. 

ROCHESfOlilT. 

Morbleu î il ne sera pas dit que ce vieux 
«apajou remportera sur moi. Je suis dans 
une colère T./, 

fil™« DESBOIS* 

En vérité , Monsieur , on ne peut recon- 
naître un homme honnête à la manière dont 
VOUS vous conduisez, 

ROCHEMONT, 

C'est donc là mon i-ival ? Vous avea du 
goût. 

M'"® DESBOIS. 

Vos discours me fesaient pitié 9 et vos 
procédés excitent mon mépris, ( EUe veut 
sortir, ) 
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HOCHEMONT, voulant retenir madame I>esbois. 

• Oh ! vous rie vous en irez pas 

M"™* DESBOIS, fièrement. 

Quel droft avez-vous de m'en empêcher? 

ROCHEMOîîT. 

Le droit de l'amour! Allons, allons > 
méchante , embrassez-moi , et fesons la paix^ 

tE CAPUCIN^ à part. 

Qu'elle impudence ! 

M"*« DESBOISj avec dignité. 

Monsieur, n'approchez pas ! — Il est hier* 
étonnant que vous osiez mo manq.uer chez 
moi. Vous devriez rougir de vos inconsé- 
quences. Méritez l'avantage que vous avez 
d'appartenir à un corps respectable ; sou- 
>enez-vous que c'est par la bravoure , 
l'honneur et la politesse que nos braves mi- 
litaires se distinguent , et se font respecter 
en tous lieux. Vous , qui marchez sur leurs^ 
traces , imitez leurs vertus , et ne dégradez 
pas le noble caractère d'un officier français» 

( Elle sort. ) 

(Le GafiuciD ayant remonté au fond du théâtre pendant la 
tîeiniôic tirade de madqrae Desbois, se trouve placé 
liaturcllemeni pbur ompécher Rocheniont de la suivie.) 
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SCÈNE XI. 

LE CAPUCIN, ROCHEMONT. 

AOGHEMONT, soi▼aDtma(]|^me Desbois. 

Vous prêchez comme un ange , et je vais 
vous suivre pQur entendre le reste de la leçon. 
( Le Capucin lui barre le passage en se mettant 
vis-à-vis la porte du fond, ) Que faites-vous 
là , bon homme ? 

tE CAPUCIN. 

Vous me voyez tout prêt à m'opposer à 
Tin^ulte et à la violence. 

ROCHEMONT. 

Vous êtes plaisant ! quel intérêt prenez- vous 
à cette femme ? . * 

LE CAPUCIN. 

L'intérêt le plus puissant ! souvenez-vous- 
en et gardez- vous de l'outrager devant moi. 

SCÈNE xn. 

LES PEÉcÉDENS, DORSAINVILLE cadet. 

DORSAINVILLE Cadct. 

RocHEMONT, que vicns-je d'apprendre? 
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lomment I ta as insulté l'hôtesse ? C'est fort 
lal , et je ne puis approuver. . . 

BOGBEBfONT. 

Écotites-tu cette précieuse ? Est-ce ma faute 
i elle prend des galanteries pour des offenses ? 
lais ta es Tenu fort à propos pour être té- 
ftoin de l'aventure la plus plaisante!... [Il 
ui montre le Capucin d'un air goguenard,) 
iegarde ce champion^ voilà mon rival et son 
^evalier. 

I.B GAPVGIN. 

Monsieur, point de propos: \e suis un 
tomme d'honneur , et je vous ai empêché de 
aire une mauvaise action. 

ROCHEMONT. 

Vous êtes bien hardi de me parler ainsi ! 
iraîgnez de recevoir le prix de votre témérité. 

LE CAPUCIN. 

Je ne crains personne. 

ROGHEBfONT. 

Dorsaînyille , je crois que ce moine veut^ 
n'imposer ? 

LE GÂPVGIN, à part. 

DorsainvilU ï sérait-ce mon frère ? 

DoasÂiNviLiE cadet. 

Aetirons-nous , et cesse d'offenser ce digne 
lomme. 

Comédies en prose. * 3. . *4 
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278 LE MABIAGE DU CAÏ>UCIN. 
^OCHEMONT^ en colère. 

Je me laisserais manquer par ce Cajpucio? 
Morbleu ! je veux le corriger de ses imperti- 
nences. 

LE CAPUCIN 9 sans quitter sa placé, dit avec beaucoop 
tle san^-froid. 

Doucement, jeune insensé; c'est tous qui 
avez besoin d'une correction... et je na'e» 
charge* 

BOCHEA^QST. 

SavOE-vous que je suis olficier ? 

LE CAPUCIN, le toisant. 

Je crois que vous n'en avez que l'habita 

DORSAINVILLC Cadct , à part. 

Il l'a deviné. 

AOCHEMONT, hofS de lui. 

Maudit Capucin , tais-toi , ou je vais t'ai^ 
racber la barbe ! | 

LE CAPUCïNj d'un ton ironique et froid. 1 

Je ne puis avoir le même avantage, car | 
vous n'en avez pas encore 9 et je vois que 
la raison chez vous est bien moins prématurée. 

ROGHEMONT, à DorsainviUe cadet en mettant là main 
sur son cpée. 

Je vais couper les oreilles à ce misérable. 
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LE CÀPUGI^, d'un ton ferme. 

Jeune homme, quel droit aveï-vôus de 
m'insulter? {li va à la porte du fond, ôte la 
clef, la met dans sa poche, ôte son manteau, 
le jette sur un fauteuil, et revient en face de 
Rochemo^t. ) Voyons maintenant qui coupera 
les oreilles à l'autre. 

BOCHEMONT9 tirant l'cpée. 

Ce sera moi. Allons détestable moine, fois 
ta prière , je vais t'anéantir. 

DOliàAlwrtLtÊ cadet , le retenant. 

Arrête ! 

noCHEMONT, s'échappant des mains d« DorsaioTillQ 
et allant au Capucin. 

Laisse-moi! 

tE CAPUCIH, sort un pistolet de sa poche et ajuste 
Rochemont. 

Halte-là ! ou je vous brCde la cervelle. 

BOCHEMONÏ, fait un cri de surprise et se retire. 

Ah! (1/ tremble et balbutie. ) Arrêtez vous-* 
même. 

LE CAPUCIN. 

II. n'est plus tems de reculer. 

ROCHEMONT. 

L|Bs4rmes ne sont point égale». 
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!à8o LE MARIAGE DU CAPUCIN. 
L£ Ci. Pif GIN 9 jetant son pistolet. 

Elles Tont le devenir. .( // va à Darsalnt'dU 
et lui arrache sofi épée, ) Monsieur , prêtez- 
moi Totre épée. 

DORSÂINTILLE cadet , voulant reprendre son épèe, 

Monsieur, je ne souffrirai pas... ■ ^ 

' I.E CAPUCIN 9 d'un ton terrible. 

Sur votre vie, laissez-moi faire! (A Roche- 
mont, ) A présent , vous n'avez plus ' de pré- 
texte; songez à vous bien battre, ou vous 
périssez. En garde. {Ils.se battent ;. Roche-^ 
mont recule et laisse tomber son épée. ) 

aOGHEMONT. 

Je suis desarmé. 

LE GIPUCIN. 

Reprenez votre épée et recommençons. 

RaCHEMONT. 

: Mais"* c'est un diable que ce Capucin là! 

LE CAPUCIN. 

Non , je suis un bomme , apprenez à les 
respecter. Terminons. ( // se remet en garde, ) 

ROGBEMONT. . 

Encore P oh ! ma foi non , en voilà assez. 

£E CAP.UGIN. 

En voilà assez ! à ce langage Je parierais> 
que vous n'êtes pas officier. 
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D OR SA IN TILLE cadet, fepart. 

Il serait sûr de gagoer. 

LE CAPUCIN^ avec uoe voix forte. 
Finissons. {Il se remet encore en garde. ) 

D^ORSAINYI-LLE Cadet , passant aa milieu. 

Je m'y oppose. — Eh! Mbnsicur, n'allez 
pas plus avant ; je suis certain qu'il est fâché 
de vous avoir manqué. ' 

& O G H £M OrIX T ^ d'un air soumii^ 

Oui ,• je sens que j'ai eu tort. . . et c'est ce 
qui fait que... 

LE CAPUCIN. 

Oh ! dès que vous en convenez , tout est 
fini. {Avec (a plus grande dignité, ) Allez , 
Monsieur 9 remettez votre épée... et songez 
que le vrai brave n'en doit faire usage que 
pour soutenir les intérêts de son pays , et non 
pour verser injustement le sang de ses sem- 
blables. — Voilà la clef, vous pouvez sortir. 

ROCHEHONT, prenant la clef . 

C'est ce que je vais faire. Monsieur. (A 
part en s'en allant. ) Infernal Capucin ,. tu me 
le paieras, et je sais le moyen de me venger. 
( // tire^son mouchoir et laisse tomber son por- 
tefeuille. ) 

LE CAPUCIN, en rendant l'épée à DorsainviMe. 

Vous , Monsieur , j'ai quelque chose à vous 
dire, et j'aurai l'honneur de vous revoir 
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^B2 LE MAJRIAGE DU CAPUCIN, 
BORSÀiNViLLE Cadet. 
Avec plaisir. 

(Pendant qae le Capucin porle a Dorsainville*, Rochemont 
Ta pour sortir, met la clef dans Ja serrare, onvfc la 
pot te et Brillant parait. Cela doit, faire tableau.) 

SCÈNE XIII. 

I.ES PRECÉDEjNS y BRILLANT, avec un beaudiier 
blanc et rôpée. 

IIRILLANT9 avance un pas^ ôte sou cbapean en mili- 
taire , et reste en attitude. 

VoTRB serriteur, 

ROCHEMONT. 

A l'autre, à présent! Bonjour, boDjour. 
( Il va pour sortir. ) 

BRILLANT9 remettant son chapeau, et l'arrêtant. 

Un petit moment, un petit moment; j'ai 
^ TOUS parler, ( Ils descendent la scène, ) 

ROGHBMONT. 

A moi ? 

BRILLANT, 

Justement, à vous-même, dé très-près, 
^t promptément, 

l^E gàpucin, kpart, 
Qm TWt cet original ? 
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BOGHEMONT, 

Vous Toulez me parler^ et pourquoi ? 

BBIXIjÂKT^ (fane voix claÎFe et le cohtrefesant. 

Pourquoi? pourquoi? Vous lé savez dé 
•este, pourquoi. 

aOCBlSMONT, . 

Moi ! non. 

BRILl^ANT^ 

Vous né yous souvenez donc pas des offen- 
»cs que vous faites ? 

BOCHEMONT. 

Oh ! c'est pour cela ? Adieu , adieu. (// veut 
ortir.) 

BBIILANT9 se mettant devapt lui. 

Doucement, doucement. 

IlOCHEiMONT. 

J'ai affaire^ et je ne puis.., 

BBIiLANT, . 

Affairé?— r- Quand on outrage, la première 
5t dé se Tattre. Lé coup dé poing que vous 
l'avez donné est là. (// met la main sur son 
pur. ) Un ancien militaire hé souffre point 
'injure , et quand on mé frappe , il faut que 
î tue ou que l'on m'enterre. 

BOCHEMONT, voulant s'en aller, 

Ehî laissez-moi tranquille» 
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j" BRILLANT 9 élevant la voix. 

Non f dé par tous les di^Jiles ^ je né- yoùs lais- 
serré pas tranquille. Je mériterais d'être ré- 
gardé comme un lâche , si j*en dému rais-là. 
Yous avez porté sur ma personne une maia 
téméraire , une tâche semylayle né; se lare 
qu'avec du sang.. Marchons^ 

BOGHEHONT. 

' Comment! marchons! 

i SAILLANT. 

£h ! oui f. cadédis , marchons. 

ROC HEM ONT, élevant la voix. | 

I 

Je trouve singulier quei . . 

BRILLANT^ s'approchant tout près de lai. 

Chut, chut; point dé vruît, point de vruil^ 
Au détour dé l'auverge » dans la petite rueHe> 
répée à la main, et. l'un ou l'autre, hic 
jacet. 

BOGHEMONT. 

Tantôt vous serez satisfait. 

BRILLANT, vi vement et bcièvement 
Qui diffère à pur ! . 

R O G H E M O N T , se redressant. 1 

Peur! moi? | 

DORSÀINVILLE cadct , impatienté. 

Voilà bien des paroles; s'il vous a offensé* 
il vous en rendra raison. 
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BBILIÂNT^à DorsainTÎUe cadet. 

J'y. compte, moassu... j'y compte. (J Ro^ 
cA^mow^) J'espère que vous né ferez pas sel- 
ler votre cheval sans m'en prévenir. J'atten- 
drai notre visite; si vous né venez pas, j'aurai 
encore une fois l'honneur dé vous saluer , et 
que je sois un vélitre si j'y manque. * 

' BoasAiNviLLE cadet. 

C'est bon, c'est bon ^ cela suffit. 

SCÈNE XIV. 
LE CAPUCIN, BRILLANT. 

ftRlLI icNT , en colère, et descendant sur le bord du 
diéâtre. 

Il né perdra riea pour attendre! (// se mat 
«n gas^e. ) Gapédébious I je crois lé ténir-là! 
( Il tire plusieurs bottes.) Ah ! ah I 

LE CAPUCIN, à pan. 

Ce pemiquier est venu fort à propos , et je 
rai* m'en aervir.. v 

BR. IL LA NT, contiboant. 

Source de- la Garonne ! la velîe vote que 
je lui aurais portée! (// tire des armes*) Ah l 
ehL.. ah!.... eh!... à vas pour réternité! 
i^'est lé onzième 
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jLE GAPtCIT?) qiiand Brillant est fendu, lui -prend h 
bras gauche. Brillant reste eo attitude , eo retonniaob 
là tête. 

Modérez-Tous , et parlons du présent» | 

BRILtANT. 

Que mé voulesse? 

LE CAPUCIN, 

J'ai besoin de votre ministère, . 

hUlLL JlVT y d'un air méprisant. 

Ohî qu'elle yarvache! Vous?.,. Je n'ai pas 
lé tems, 

LE GAPUCINr 

Il faut le prendre. 

BRILLANT. 

J'ai bien autre chose à faire que dé vous! 
écouter. Je déteste la gente monaeale ^ et je' 
né suis pas fait pour être aux ordres d'ua 
homme de votre espèce. 

LÉ GAPTJCIN^le prenant par }a mflid et le ramenant. 

L'ami, soyez plus bonnêtôi et ne faites pas 
le rodomont avec moi ; vous n'y gagneriez 
rien, je vous en avertis. 

BRILLANT) étonné et regardmit Sa main . 

Sandis , révérend , vous avez la poigne 
forte ! ( Honnêtement. ) Parlons raison, Y oui 
îive? vésoin de moi ? 
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LE CAPUCIN. 

Ouii 

BRILLANT^ 

Vous voudriez couper 1^ Tarîc ? 

LE CAPUCIN. 

Préciseraient. 

BRILLANT^ en plaisantaot. 

Mais vos confrères né vous réconnaitronl 
5, si vous n'avez plus... 

LE CAPUCIN j d'un ton décidé. 

Point de mois {Il lui donne deux' écus de 
) francs, ) Tente», voilà pour la peine que 
us prendre*. Dépêchez- vous* 

BRILLA ITT 9 étonné. 

lé vais chercher mes ustensiles qui ôonl 
(is lé cavjnet, et je reviens. {A part, en s'en 
ant et fesant sonner les écus,) Sandis! voilà 
Capucin qui paie comme un évêque. 

SCÈNE XV. 

LE CAPUCIN, seuU 

Tai vn cette face eh quelque endroit.... je 
sais où.... {Se rappelant,)' Ahï.,, m'y voici- 
C'est bon, je vais avoir ma revanche. , 
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; SCÈNE XVI. 

LE CAPUCIN, BRILLANT, avec on pk 

fttnrbe et une serviette dedans. 

BAILLANT. 

Mb voici ; vite en action. 

LB CAPUCIN. 

Je suis prêt. 

f BRILLANT. 

Dépêchons, car il mé reste encore une pra- 
tique à faire. ( Il tire une botte. ) Ah!... 

LE CAPUCIN. 

rinire*-YOUS ? 

BAILLANT. 

Je fais réflexion je né puis vous raser 

ici. 

LE CAPUCIN. 

Allons dans un autre endroit. 

BRILLANT. 

' Cela mé paraît plaisant ! moi qui les trois- 
quarts dé ma vie n'ai rasé que des officiers. 

LE CAPUCIN, le fixant, 

Effectivement, je crois vous reconnaître. 
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BBILLANT. 

Pas possible. 

LE GABUCIN. 

Vous ayez été militaire? 

BRILLANT. _^. 

DansTame! r- ^■ 

lE GAPtGIN. • 

Vous avez été fourrier dans le régiment de 
languedoc, dragons. 

BRILLANT, d'un ton-fiitantageiu. 

Douze ans , avec honnur ! 

LE CAPUGIN. 

Peut-être ! 

BRILLANT. 

Point dé doute. La renommée vole , et 
eut puvlier mes velles actions. 

££ CAFtCIN. 

Vous avez déserté. 

BRI LLANT , reste stupéfait de surprise. 

{A part.) Oh! c'est lé diable! (iïaaf.)C'esl 
ué je n'étais pas content. 

LE GAPUCIN. 

Vous deviez deux cents francs à votre capi- 
line , quand i^ous êtes parti ! 

BRIL'LANT, â part. 

II est sorcier ! ( Haut. ) Je l'avais ouvlîé , 

Comédies enprose. 1 3< ^S 
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aQO LE MARIAGE DU CAPUCIN, 
mais je né lé nie point On né sait ce qu*H 
est devenu, 1 car sans quoi il 7 a long-tens 
que )é serais liquidé. Dne yagatelle comme ça 
né yaut pas la peine..» Ayez-yous lé don dé 
deviner* 

LF CAFVCIN. 

Non f mais celui de me ressouvenir, ( atee 
une voix forte.) Me reconnais-tu. Brillant ! 

B&JL&AKTt l'exominaiif. 

Je mé donne au diable si )é tous rémets t 
Votre nom ! 

I.K CiLPUCIN. 

Dorsainville.^ 

BAlLLANTr 

Sandis! vous êtes mon capitaine.^ 

LE CAPPCilT, 

C'est moiH3»êm«. 

BBIILANr. 

Mon capitaine , je vous dénsande pardon.- 

LE CAP VC IN, vivement. 

£t moi , |e vous demande mon argent. j 

BAILLANT. 

Je né suis pas dans la possibilité pour lé ' 
moment; va9t parole, je né lé puis pas. | 

LE CAPUCIB. 

Il ne fallait donc pas faire Hnsotent. 

BBILLANT. 

J'avais de Thumur; je né savais A qui )é par- 
lais; ce costumé m'a trompé, et... 
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%<& ClUJCIWj le prenant-par la main et ramenant au 
bord du théâtre. 

Le vraimoyen de ne »e|>oiitt tromper, c'est 
de ne manquer à personne. 

BRILIiAUT. 

Mon capitaine , je suis pauyre , maïs j'ai 
dé la probité, et pour vous lé prouver, 
soixante francs sont toute ma fortune-, 
si vous en avez yésoin, je tous les offre 
en à-compte dé ce que je vous dois. ( Il 
lui présente la bourse que Marguerite lui 
a donnée. ) ^ 

IB GAPUGIR9 avec effiision. 

Bien, mon ami, bien! tu es un hon- 
nête homme, et cela me suffit. Ta bonne 
volonté me charme I J'ai pitié de ta misère ; 
apprends à ton tour à compatir à celle 
des iafortunéa* , 

BBILLàH t , au conible de la joie , et remettant labours* 
dans sa-pocbe. 

Ah! JBOO cher capitaine, je reconnais 
votre bon car! et ma réconnaissance sera 
sans vornes, 

LE GÀPtCIN. 

rinissOBS. J'ai besoin de toi. 
BEIILAUT,. avec enthousiasme et t^pid^ment. 
Vous avez vcsoin dé mol? pariez: dan» 
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292 LE M4RIAGE DtJ CAPUCIN, 
.lé feu, daas Feau, dans Fair, à pied 
ù chéyal, je suis tout à votre disposition. 

LE CAFUCINy iai donnant one boarse. 

Yoilà de l'argent. Je veux quitter ce froc; 
ici y où ailleurs , il fiiat m'avoir un Labit 

BRILIÀNT, rêvant. 

Où diantre trouver cela?... Oh! je mé 
rappelle !... J'ai acheté lé yutin d^ua officier, 
et je vous lé céderai. (Le taisant des yeux ) 
|é suis certain que cet accoutrement vous ira. 

LB CAPUCIN, I 

Fort bien. Va le chercher. i 



bkii.i:.ant: 

Venez dans ma chamvre, au n* i4^ 
et vous y trouverez le vagage. 

LE CAPUCIN. 

Surtout, gar4e-moi h» secret. 

9EILIiANT, d'no ton impottant. 

Je vous lé jure , foi dé gascon ! — Ah ! 
— Je vais préparer votre toilette. ( // revient 
flvec un air soumis\ et dit humblement. ) Mon 
capitaine 9 vous mé pcurdonnez mes petites 
fredaines ! 

LE CAPUCIN. 

Va , je connais la religion naturelle , qui 
dit au cœur dp Thomme d'être tolérant; 
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î'oubli'e tes offenses ^ et je te fais remise 
de €e dont tu m'es redevable. 

BR111A.NT. 

Si tous l ceux f à qui \é dois 9 savaient 
cette religion comme vous , je serais moins 
tourmenté, et mes dettes vientôt payées. 
Mes créanciers devraient l'apprendre ; quel- 
ques mois dé votre théologie né leur fe- 
raient pas grand tort , et mé feraient grand 
vien. 

LB GÀPVGIN. 

Ya donc, et ne perds point de tems. 

BRILLANT. 

Je vole! (// sort en courant, et s'arrête 
au fond du théâtre , en voyant le porte* feuille 
qu'avait laissé tomber Rochemont; il le ramasse 
et l'apporte au Capucin, ) Quel est ce porte- 
feuille? Est-ce à vous, mon capitaine ? 

I.E GÀPVGIN, prend le* porte-feuille, regarde et lit 
sur \ç dessus. 

« J'appartiens à monsieur Rochemont, 
» clerc de procureur à Fréjus. » -^ La dé- 
couverte est unique! J'aurais juré que ce 
jeune homme n'était pas officier. 

BEILLINT. 

Et moi dé même! — En France, quand 
il s'agit de l'honnur , l'épée des militaires 
oé tient pas dans ié fourreau! — Donner 
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i»94 Là MAR. DO CAP. ACTE II, SC. XVll/ 
lé portè-feuille, je lé lui remettrai. — Abf\ 
petit cadédisy memTre dé la chicanoe, jo 
té ferai payer les irais dé notre procédure. 

SCÈNE XVII. 

LE CAPUCIN, »euL 

Enfin, je vais quitter cet affreux yête- 
ment!... Quel heureux coup du sort! eu 
un même jour, je reyois mon épouse, mes 
enfans , et peut-être un frère que j*ai ten- 
drement aimé ! — Julie... adorable Julie! je 
fus Tauteur de tes maux , et je serai celui de 
ton bonheur ! — Le tableau de ses infor- 
tunes* a pénétré mon ame. A quoi Tavais- 
je réduite , ô ciel ! Aveuglée par le dé- 
sespoir... au bord du fleure... si elle avait?... 
A mon retour , son tombeau aurait été le 
mien. — Souvenirs cruels , cessez de me 
tourmenter : c'est peu de se repentir, il 
faut réparer. Remords , sortez de mon cœur ! 
L'honneur parle , la nature et la vertu vont 
triompher. 



FIN DU SECOND ACTE 
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ACTE TROISIÈME. 

SCïa^E I. 

BRILtÂNT> MARQUERITE. 

Il À B G 17 E &I TX ) entra en colèra gai vie de Brillant. 

Ah ! si je trouve ici oe damné Ca^ 
^ùcin, BOUS aUon» yeîr beau jeu!... 11 
ry est pa59 tant pis. 

BEILLANT. 

Je vous conjuce ^ mademoiselle Margue- 
îte... 

ttlRGVERITE. . 

Comment! se battre kVépée dans une 
maison respectable ? Les cavaliers viennent 
d'arriver, ce jeune officier f\ porté plainte 9 
et cela ira mal pour le Capucin. 

BfiILLANT. 

Peut être ? il n'a pas tof t ; il m*a confié des 
choses étonnantes, et vous verrez des évé- 
Qemens qui vous surprendront. 

MAEOVEaiTE. 

Je ne vous écoute pas. Et quel est ce 
militaire avec qui vous causiez? 
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Qç^ LE MARIAGE DU CAPUCIN, 
B&ILE.1NT, 

Je né puis vous lé dire. 

MARGUEEITTE, d'un ton absola. 

Je veux le savoir, 

BaiI.I.AZfT, 

. Cela né se peut, 

M 11 6U EEITBy en colère et frappant dapied. 

Je le veux, je le veux» tous dis-je, 

BRILLANT, impeitienté. 

Sandis I vou0 êtes la plus curieuse fé^ 
melle dé Tûmvers! Non, vous né lé saureJ 
pas. 

MABGUBRITÇ. 

Et qui vous engage à garder ce secret? 

BRILLANT, avec dignité. 

J'ai donné ma parole d*honnurî 

MARGUERITE> calmée. 

Ah ! c'est différent, Je n'ai qu'entrevs 
ce capitaine, mais il a bonne mine : âf 
il vous a donné une bourse? 

BRILLAtïT, 

Assurément, 

BIAROUERITB. 

Il es( bien généreux. 
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ACTE III, SCÈNE I. 2971 

BEIILA-NT^ d'un ton avantageux . 

C'est la récompense dé mon mérite! 

MABGFEBITE, brasquement . 

C'est plus que vous ne yalez. 

BRILLANT^ s'approchant d'elle. 

Ah ! friponne 9 votre vouche trahit votre cur, 

MABGITEBITE. 

Ce gascon a une prévention insupportable! 
Durement en tendant la main, ) Mes vingt 
eus. 

B B I II £ A. N T 9 tirant la boiirse. 

Vous m'avez oviigé générusemcnt , je 
l'acquitte avec réconnaissance. {Il lui 
'onne la bourse. ) Gardez cette vourse 9 car 
espère que votre petit trésor sera vientôt 
ni au mien. 
M ABGVE^ITE^ mettant la boorse ^ans sa poche. 

Pas sitôt. 

BBIXLANT. 

Je murs si vous différer ! Faites vos ré- 
exions. 

MAR6UEBITE9 d'un ton mignard. 

Elles sont toutes faites, mauvais gar- 
nement; vous savez bien que... Voilà cet 
flidcr, il est libéral, fesons-lui politesse. 
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>()8 LE MARIAGE DU CÀPUClîf» 

SCÈNE II. 

xBSPRécÉDENSyDORSAINYILLEiiRSi 
DORSAINVILLE cadet. 

DOESÂiNvittE aîné. 
Brillant 9 laisse-nous. 

ftEILLANT) ôtant son cfaapeaa. 

Je mé retire. ( // sort en fesant signe i 
Uarguerite de le suivre ; elle lui répond aas$i 
par signe qu^elle veut parler à DorsaimlU 
.aîné. ) 

SCÈNE m. 

MARGUERITE^ DORSAINVILLE aies, 
DORSAINVILLE cadet. 

MA BGVEEITEy fesant de petites révérences. 
' MoRsiEtA veut-il loger ici? 

DOESAIK VILLE aîné » fesant la grosse ToU et pie- 
nant un ton brusqpie. 

Oui. 

tf AEG VERITE, fesant FagrêaUe et parlant tub-vîte 

Monsieur, nous vous recevrons avec plaisir^ 
«t vous nous faites beaucoup d'honneur^ 
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. 'ACTE III, SCÈNE m. 2c^g, 

^mptesy Monsieur ^ sur mes soins , mon 
le 9 mes attentions ; enfin y sur tout ce 
li dépendra de moi- pour votre service. 

DOESi^iNviLLE aîné. ' 

Je le croîs , vous êtes si honnête ! 

MAEGITEEITE^ toajouis vivement. 

Je ne fais que mon devofr ; tous les étrangers 
i louent de ma politesse f et j'espère que 
ionsieur à son tour me rendra justice. 

BOESÀiNviLLE aîné. 

Oh ! je TOUS l'ai déjà rendue. 

MIEGUEEITE) rapldemeot. 

ïrès-ohligée , Monsieur; ne voUs gênez 
as 9 commandez hardiment , et vous serez 
îrvi avec ponctualité.' {A part.) Il y a 
laisir de servir un aimahle cavalier comme 
a^ et non pas ce vilain Capucin. {DorsainvULe 
tué iui fait signe de s'en aller. ) Votre très- 
amble. Messieurs. {En,s' en allant.) Je ne 
ais 9 mais cette figure ne m'est point 
iconuue. 

/EUesort.) 
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3ûo le! mariage du CAPTJCIir. . 

SCÈNE IV. 

DORSAINVILLE aîné, DORSAINVILLB 

cadet. • 

BOESAINTILLE aîné. 

Nous serons plus tranquilles ici; ache?ODS 
notre conversation. 

i>o&SAiNYii.i.£ cadet. 

Mon frëre^ je rougis de ma conduire passée. 
Croyant que vous n'existiez plus , et cédant 
aux mauvais conseils , j'allais vendre votre 
terre, et,^. 

BOESAINVII.LB aîné. 

N*en parlons plus, et songeons au plus 
pressé. Il faut t'acquitter envers tes créan- 
ciers. 

DORSAINVILLE Cadet. 

Je n'en ai plus les moyens. 

DORSAINVILLE aîné. 
Ton patrimoine est dissipé ? I 

DORSAINVILLE Cadet. 

Tout-à-fait. 

DORSAINVILLE dîrié. | 

Le mien est-il entier ? 
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ACTE m, SCÈNE IV. 3oi' 

DOBSAiNviLLE cadet. 

Oui , vous pouvez compter sur cinquante 
oaille livres de rente. 

BORSAIKVILLE aîné, avec joie. 

Je pourrai donc faire des heureux ? — Ami, 
tu ne sentiras pas la misère. 

D0RSAII7VILLE cadet y le pressant dans ses bras. 

Mon. cher frère î 

DOBSAINVII.LE aîné. 

Laissons cela. Je suî§ charmé de t'avoir 
rencontré pour t'oblîger et te prier de ma 
[loce. 

BORSAiNYiitE cadet. 

Après ce que vous m'avez ait 9 madame 
Desbois mérite bien le sort que vous lui 
lestinez. 

DORSAiNVlLLË aîné. 

Fasse leciel qu'elle veuille me pardonner! 

( On entend un grand brait derrière le théâtre.) 

BORSAiNviLiE cadet. 
.Que signifie ce bruit? 
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302 LE MARIAGE DU CAPUCIN. 

SCÈNE y. 

ws PRécÉDENS, ROCHEMONT, L'EXEMPT, 
BRILLANT, MARGUERITE, quatre ca^ 

TlUEaS LE Si.BHE A LA MAIV. 

ROGBEBIORT, entrant. 

Venez, Messieurs, venez; je Vais' you» 
faire trouver cet insolent moine qui m'a fait 
battre en duel, après m'avoir outragé. 

l'exempt^ à Marguerite. 

Gomment, votre maîtresse reçoit chez elle 
un Gapucin qui tire l'épée contre les voya- 
geurs : G'est un brigand déguisé, sans doute. 

DOESAINVILLB «îaé ^ & part. 

G'est à moi qu'on en veut. 

l'exempt, â Marguerite. 

Allez chercher madame Desbois. 

MAECUEEITE. 

J'y vais. {En s'en allant,) La voilà bien 
avancée avec sa charité. 

(Elle sort.) 



I 
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ACTE III, SCÈNE VI, 3o3 

SCÈNE yi 

ixs PRÉCÈDENT, hors MARGUËRIfE 

t'EXEMPT, il RochemoDt. 

Où doac e«t l'homme que tous ayez dé- 
ooncé? 

1>0ASÀINVII.I.B aîné, se présentant. 

Le Toici. C'est moi qui suiâiçe Capucin que 
Y-oag «hercbez. 

l'exempt. 

Encore un déguisement 1 (Aus cavaliers. ) 
4Ju'on Fanrête. {Les cavaHers font un mouve-^ 
'vement. ) 

PO&SÀINYILLB cadet, mettant Tépée & la main, 
et se plaçant devant son firère. 

C'est mon firère, n'a tancez pas^ ou craignez 
ma colère ! 

^RILLAUT, tirant Tépée et se mettant devant Dût-' 
sainvine aîné. 

Il est mon bienfaitur , et je lui fais une 
muraille dé mon corps. 

DORSÀINYILLB aîoé y prenant le milieu de la scène* 

Mes amis, point de rébellion I Ces Messieurs 

font le devoir de leur place. Si je suis criminel, 

)£ dois êtrç puni ; si fe suis innocent , iaissez- 
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3o4 LE MABïAGE DU CAPUCIN, 
moi me justi&er. (Dorsainville cadet et Bril- 
lant remettent leurs épées.) 

L*EXEHPT|, à Dorsainville cadet et à BrillaDt, 

Messieurs il vous sied mal de vous com- 
porter ainsi; et si la prudence ne me retenait. .. 
• Mais revenons à l'objet principal. ( A Dor- 
sainville aine,) £o vous tout m'est suspect. 
Pourquoi avez-vous tiré l'épée contre Mou* 
sieur ? 

BOESAiNviLLE aîné. 

Pour défendre mes jours^ et hiqq accusa- 
teur est le seul coupable. 

i.'exeupt. 

IWals pourquoi ce travertiXsâaieQt ? Yous 
étiez vêtu en moine. Qui êtes-yous ? OûaUez- 
vous? 

DORSAINVILLE aine, lui doDoant son porte-feaiUe 

Yoilà ma réponse. Examine;» ce3 ^piers^ 
vous verrez qui je suis. J'attends tout de V05 
lumières et ((e votre équité." 

,( L'Exempt prend le porte-feuille et lit les papiers. 
Brillant, pendapl le diaiogae, est venu se placer der- 
tière Rochemont.) 

AOGHEMONT9 à part. 

Me seraîs-je trompé ? ;/ 

BRILLANT, â RôcheiQOAt. v 

GojQsidéravlémentp Quand on )ugei'h0inme 
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ACTE ÏII, SCÈNE VI. 3o5 

X^ar son havit , on s'expose à faire de grandes 
bévues. 

DO B SAIN VILLE ajné, àRochemont. 

Jeune homme , après m'avoir outragé , 
TOUS avez eu Tinhumanité d'aller porter 
l^lainte eontremoi ? cela ne fait pas Téloge de 
TOU-e cœur. 

AOGBEMONT, confiis. 

J'ignorais.... 

DORSAINVILLE cadet^ àRochemont. 

Vous avez été l'accuser ? { Mettant la main 
sur la garde dç son épée.) Vous mériteriez.... 

DORSAIN VILLE aîné, à son frère. 

Point de colère , un dénonciateur ne mérite 
que le mépris. 

BRILLANT. 

Mon capitaine , patience , lé cadédis vous a 
dénoncé, mais chacun aura son tour. 

l'exempt, en rendant le porte-feaiUe h Dorsainville 
aîoé. 

Monsieur, reprenez votre porte-feuille, 
je suis suffisamment instruit. ( À Roche- 
jnont,) Vous, Monsieur, votre accusation 
est une calomnie, et^je rougis de l'avoir 
pcoutée. Quand on a l'audace d'offenser 

a6. 
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. 3o6 LE MARIAGE DU CAPUCIN, 
quelqu'un, on ne doit pas avoir, la cruauté de 
le faire punir. 

BBII.LA.VT. 

Lé portér-feuîlle dé mon capitaine est vé- 
rifié ; voyez maintenant si celui-^ci est aussi 
en règle que lé sien ? (// donne le porte- f^uilU : 
à V exempt qui le visite à son tour, ) 

ROGHEMONT, 

Mon pprte-feuille ! je suis perdu. 

BAILLANT, montrant Bochemont. 
Il change dé coulor ! 

RpGHfillIONT, bas h Brillant. 

Dis que tu t'es trompé, je te récompenserai. 

BRILLANT. 

Point, il est tems que les maliaiturs et 
les intrigans soient punis. 

l' EX E M PT , après avoir lu. 

Monsieur Rochemont, clerc de procureur ? 
Vous êtes l'homme que nous cherchons. . 

HOGHESIONT, voulant 'faire bonne contenance. 

Monsieur, vous vous trompez je suis 
oilicier. 

BRILLANT. 

Oui , du régiment de l'écritoire. 

BOCHEMONT. 

Et pourquoi me cherchez-vous ? 
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ACTE III, SCÈNE VI. 307 

l'exempt. 
Vous le savent mieux que moi. Est-il pos- 
«ible que vous vous couvriez d'un uniforme 
respectable pour faire de telles bassesses ? 

BRILLÀIÏT. 

C^est l'âne couvert dé la peau du lion. 

JROCHEMONT. 

Quelles gont mes fautes ? 

l'exempt. 

.CI«nl cinquante louis dérobés à monsieur 
votre père , des dettes considérables à payer 
et.e- permcttez^moi de taire le reste, 

AOGHEMONT. 

Mensieur, cela n'est pas. 

l'exempt. 

J'ai des ordres, je dois exécuter. {Aux ca- 
valiers,) Reconduisez-le chez son père, il en 
ordonnera. ( A Rochemont: ) Remettez-moi 
votre épée. 

brillaitt. 

Elle a'cst pas dangcruse. 

IIOGHEMONT9 donne son épee. 

La voici. {ADorsainville cad€t.) L'ami Dor- 
«aîn ville voudra bien se ressouvenir que nous 
Avonà un petit compte à régler. , 



dby Google 



3o8 LE MARIAGE DU CAPUCIN. 
DORSAINYILLE Cadet. 

Nou» en avons deux* Je vous re verrai 
bientôt. • « 

l'exempt. 

Partci. 

ROCHEMOH T9 aux cavaliers. 

Allons, Messieurs, puisque cela vous amuse, 
nous ferons la route ensemble. ( A Brillant, ) 
Toi, faquin, tu me le paieras. 

BBILlAlIT. 

Bon voyage , petit cadèdis ; souvénez-vous 
du proverve qui dit : à qui mal veut^ mal ar- 
rive. { Rochemont sort suivi des cavaliers S) 

SCÈNE yii. 

DORSAINVILLE aîné, DORSAINVILLE 
cadet, L'EXEMPT, BRILLANT. 

l'exempt. 

Monsieur Dorsainville et Brillant ont été 
un peu vifs dans cette affaire ; mais pour ua 
frère, pour un bienfaiteur.., je crois que j'en 
aurais fait autant. Le motif fournit l'excuse. 
{A Dorsainville aîné , en étant son chapeau. ) 
Adieu, Monsieur, rie m'en voulez pas, je tous 
prie. Je fus l'ami de votre famille, et j'espère 
que vous voi|drez bien me conserver ee titre. 
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ACTE m SCÈNE VllI. 3o9 

DOASAIIITILLS aîllé^ lui prenant la main. 

Jp m'honorerai toujours d'être l'ami d'un 
►rave homme tel* que vous. {L'Exempt te *«- 
ne et sort.) 

SCÈNE VIII. 

DORSAINVILLE aîné, DORSAINVILLE 
cadet , BRILLANT , AUGUSTIN , CHAR- 
LOTTE^ eotouat par la porte do fbod. 

AVGITSTlNy dans le fond du théâtre. 

Ma sœur ^ yîens donc ; on dît qu'^n yeut 
arrêter le Capucin. (Ils descendent encourant, 
s'arrêtent tout-à-coup en voyant Dorsainville 
%lné , et font Mn cri de surprise. Dorsairmtle 
doit être au milieu d^eux,) 

LES J>E1JX EKFANS) ensemble. 

Ah I {Ils restent Immoêiies,) 

iVGUSTIN, CQDSidéraut Dorsamville aine avec la plus 
(piùde attention, et s'adressaut à sa soeur. 

Charlotte ?. . . Charlotte ?.*. . 

GHAHLOTTE^ émue. 

Eh bien! 

AVGVSTIN^lui montrant Dorsainville aiuc 

Regarde donc. 
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3io LE MARIAGE DU CAPUClSÎ, 
CHARLOTTE. 

j£ crois Tolr. 

AUGUSTIN. 

Tu ne devines pas ?. .. 

CHARLOTTE^ hésitant. 

Si... si... Mais je n'ose pas dire. . . 

PORSAIN TILLE aîné » à pact^ 

He reconnaîtraient-ils ? 

AUGUSTIN, avec explosion. 

Ma sœur, c'est notre bon papa ! 

DOR s AINYILLE, troublé, | 

Moi? I 

CHARLOTTE ,• av£C force. 

plus d'incertitudes; vous êtes semblable au | 
portrait. 

DORSAINVILLE dîné. 

Mais êtes vous bien sûrs... 

AUGUSTIN. 

Oui, bien sûrs ! Vos traits depuis long- 
tems ayant frappé nos yeuK , se sont gravési 
dans nos cœurs. {Dorsainvil le cache ses larmes] 
avec son mouchoir, ) j 

CHARLOTTE, h genoux. 

Vous versez des pleurs ? Ah ! reconnaîsset 
fOi pauvres petits enfans^ 
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ACTE ÏII, SCÈNE IX. 3i« 

AUGUSTIN y'd genoux. 

Tendez-nous les bras, et recevez-nous dans 
votre sein. 
2» O R&AI BT V ItLB aîné y les felevant, dit avec ame. 

Pour toujours! Enfans infortunés, je vous 
arrose de mes larmes ; je vous presse contre 
mon cœur î... Aimez bien votre père , et par- 
donnez-lui vos malheurs, (i/ tes embrasse à 
pi us leurs reprises,) 

SCÈNE IX. 

M» PRÉCÉDERS, M-»* DESBÔlS^r 

MARGUERITE. 

MARGUERITE, dans le fond avec Madame Desbois. 

Oui^ Madame, ee Carpucin... 
M"* DÈSBOIS, voyant ses enfans dans les bras deleut 
père. 

Que vois-je ? Qui donc embrasse mes en- 
fan»? 

LES DfiUl EW-FANS, conrant à leur mère, en criant 
de toutes leurs forces. 

Maman , voilà notre papa ! 

VT* PESBOIS^ étonnée et tretoblanW , avance un pas, 
regarde son amant , et s'écrie. 

Dorsainville!... En croirai-je mes yeux? 
Vient-il pour augmenter mes maux et mettre 
le comble à sa perfidie. {Elle se détourne, ca- 
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che sa figure dans le sein de Marguerite^ qui la 
conduit sur un fauteuil que Brillant avance») 

DOASAINYILLE aîoé. 

Non , je viens pour tout réparer. Julie , • ce 
n'est plus Dorsaiorille ingrat qui se présente 
à ta Tue ; c'est un amant sineère qui Tieot te 
supplier de lui donner ta main : ne me la re- 
fuse pas. Si }e fus égarée c'est un malheur ; 
si je. fus coupable, tu dois me plaindre ; si je 
suis vertueux, tu dois me pardouner. 

M"" DESBOIS, faible , troublée et revenant k elle par 
degics. 
Dorsainville ! Tous?... vous?. . {Elie dé- 
tourne la tête. ) O ciel 1... ciel !... ( Elle re- 
tombe.) 

A17 617STIN, â gcnota en pleaiant. 
Maman ! pardonnez à mon papa. 

CHARLOTTE, à geooox. 

Ma bonne maman, laissez-vous fléchir. 

M"*' DES BOIS, daùsle délire et d^iûe voix faffile. 

Je ne puis croire... Non... Non... {Elle 
porte son mouchoii' sur ses yeux.) 
DORSAINVILLE amé, avec la plus grande chaleur 
et se mettant aux pieds de madame Desboc». 

Vois mon fils et ma fille à tes pieds , qui te * 
demandent Tauteur de leur existence ! Tu n'as 
pas le droit de leur refuser. Veux-tu qu'un 
jour, me reprochant leur naissance 9 je sois 
accablé de leur malédiction ? Cède aux sçnti- 
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ACTE III, SCÈNE IX. 3i3 

fieii.Sy à ma douleur* à mes remords, et que 
^ cri du sang retentisse jusqu'au fond d^'ton 
C3eur. Si tu n'es plus amante, sois mère; 
onne uîl père à tes enfans;oublie les erreurs 
e l'amour, et fais triompher la nature. 

M"* DESBÇIS, en legardant Dorsainville aÎDéydil; 
avec force. 

Après tant de cruautés, devrais- je croire à 
on repentir? ( Avec douceur, à ses enfans. ) 
liais vous demandez la grâce de votre père? 

AUGUSTIN. 

Oh ! oui, maman, et de tout notre cœur. 

m"*' de SB 01 S. 

Il vous la doit. {Elle tut montre ses enfims,) 
fr'oilù ton crime... et ton excuse. 

DOBSÀINVILLE , alué. 

Tu me pardonnes? 
M""* DESB01S, loi présentaut ses^enfans et se levant- 
Tiens , je te rends tes enfans. 
DOBSAiilviLLE aîné, lui tendant les Bras. 
Et mon épouse ? 

ft"*^ DESBOIS, regarde seâ enfans, et tombe dans les 
bras de Dorsainville. 

Nous sommes inséparables. 

DOBSAINVILLE aiué , Se relevant. 

O ma chère Julibi c'eèt par le mariage 
qiic je dois compléter ma réparation. Quitte 
ton état , tu n'en as plus besoin., Viens jouir 
de la tranquillité que de si longs travaux doi- 
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Tent te faire désirer , et que la richesse soif 

la récompense du mérite et de la yertii. 

M"* DE SB O i s 9 lai présentant la maÎD. 

Ma main t'appartient. Séparés par rorgueily 
Tamournous réunit. Je t'ai conservé tes en- 
fans , sois leur tendne père; mais si tu pou- 
vais encore t'égarer, souviens-toi des adver- 
sités de ta pauvre Julie ^ et des malheurs de 
l'ineoiïstance. 

DOESÂiN VILLE' aîné. 

Oh! toute la vie!... Voici mon frère que je 
te présente, il sera le tiett. {Auw ^/ans.) Con- 
naissez votre oncle : ayei pour lui du res- 
pect et de l'amitié. 

BRILLANT, à Madame Desbois. 

Si Madame voulait , nous pourrions aussi 
mademoiselle Marguerite et moi.... 

M"** BBSBOIS. 

Je le veux bien. 

MARGUERITE. 

Je consens à vous épouser; mais , me sercE- 
VOUS fidèle ? 

BRILLANT 

Toujours ! je suis comme lé lierre, je tnvûrs 
où je m'attache. 

M"* DE S BOIS 

Marguerite, voici le moment de m'âcquitter. 
Je vous laisse mon auberge toute garnie pen- 
dant cina aïis, et sans aucun intérêt. Ne 
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:lïangez rien à la règle établie envers les 
pauvres 9 et s^ils trouvent en vous le mêuie 
appui qu'ils eurent enmoi^ jetne croirai payée 
de mon bienfait. 

MABGVERITS'^ liors (FéUe^métne. 

O ma bonne maîtresse ! |« ne puis vous ex- 
primer ma reconnaissance! {A Dorsainvitte 
alné^ (tun air confus. ) \ou8 ^ Monsieur, je 
vous ai traité si durement, que je crains... 
poESiiKVJii.LE aîné. 

Vous voyez qu'il Uje faut rebuter personne , 
que cela vous serve de leçon. 

MARGUERITE. 

Celle-ci est bonne, et je m'en souviendrai^ 

AUGUSTIN. 

Mon papa, vous resterez toujours avec 
nous ?. 

SOR84INVII.1E aîné. ^ 

Je vous le jure ! ( // prend la main de ma- 
dame- Desbois. ) O ma Julie 1 ( // prend ses 
en fans de l'autre bras, ) mes chers en fans I 
les erreurs de ma jeunesse ont causé vos mal- 
heurs ; ils sont finis : fixé à jamais dans le 
sein d'une famille chérie , je ne m'occuperai 
que de son bonheur. — Fidèle époux... tendre 
père... c'est aujourd'hui que je vais mériter 
ces litres sacrés. — Ah ! s'il est cruel de faire 
des fautes, il est bien doux de les réparer. 

Fin DU MARIAGE DU CAPJDGIN^ 
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Avant appris que daos plusieurs villes oa 
s'opposait aux représeatatîons de ma pièce , 
( et je ne sais pourquoi ), car mon dessein n'a 
jamais été d'attaquer la religion , ni ses mi- 
nistres. Qu'en augurer ? Est-ce le titre qui fait 
ombrage? Est-ce le yêtement de Capucin 
qu'on ne veut plus voir sur la scène? Je 
l'ignore ; mais il est possible de satisfaire tout 
le monde. Voici quels sont mesmojens : si le 
titre ne plaît pas , on peut le changer, et in- 
tituler l'ouvrage : LES MALHEURS DE 
L'INCONSTANCE. 

Si le costume n'est plus de saison ? on peut 
substituer à celui* de capucin celai d'un pè- 
lerin, en ayant <soin de conserver Ja barbe qui 
sert à déguiser DorsainTiUe et le rendre mé- 
connaissable, même aux yeux de son amante. 
Voilà donc les obstacles levés et je crois que 
ma pièce n'y perdra pas ; au contraire , cela 
potirrf lui d onner un air de nouveauté et le 
public et les artistes y trouveront leur compte. 

Qvant aux changemens qu'il y a à faire 
dans le corps de la pièce , pour ajuster tout 
cela, c'est le travail d'une heure, et je vais les 
indiquer. 

D'abord il faut changer tous les noms àe 
moine et de capucin en celui de pèlerin ; cek 
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l'est pas didicile. Voici quels sont les retran- 
;hemens et additions qui seront observés 
lans le dialogue pour les artistes. 

ACTE II. 
SCÈNE vni. 

Madame desbois. De leuiyère. . . Hélas!... 
devenons à ce qui nous regarde. Pourquoi 
ivez-vous quitté votre pays ? 

LE CAPUCIN. Pour me soustraFre au supplice 
Tune longue captivité. (Le reste se coupe. ) 
— MADAME DiBSBQjs. Vous étiez Captif! qu'a- 
rez vous donc fait ?— le capucin. A dix-huit 
ms j'entrai au service de France. (Le reste 
Je dit. ) madame desbois. Préjugé cruel! — 
x CAPUCIN. Poursuivi par une famille puis- 
ante', je m'embarquai pour l'Italie; et pour 
ne mettre à l'aBri des recberches, j'entrai 
ians un monastère où je voulais finir mes* 
ours. (Le reste se dit.) madame desbob. Et 
comment écbappâtes-vous de cette horrible 
ulson ? ( Le récit du capucin est le même , on 
ijoutera seulement. ) me revêt de ce dégui- 
sement , m'embrasse et s'enfuît. Je pars ! ( Le 
este se dit jusqu'à la fin de la tirade. ) 

SCÈNE XIV. 

BRILLANT. Saudis! vous avez la pognc forte. 
[ Il coupe le mot révérend et le reste se dit, ) 
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BRiixAifT. Mais... ( il coupe vos confrères 
ne vous reconnaîtront pas. Le reste de 
la scène se dit, et Brillant fait sa sortie 
en disant : ) Sandîs voilà un pèlerin qui 
paie €0|nm« uq général. 

SCÈNE XV. 

LE CAPUG19 coupe : Enfin je vais quitter 
cet afireux vêtement ; ( et dit le inonologue i 
en entier. ) 

le troisième acte, est le même, il n'y 
a que les npms de moine et de capucin 
â changer. 

Les artistes verront qu'ils n'ont rien à 
rapprendre , et en se concertant à la ré- 
pétition, cela suffira. 

Je suis cependant très -étonné qu'une 
pièce , qui depuis six ans est constamment 
jouée avec succès, sur tous les théâtres 
de Paris, où la police est sévèrement exercée, 
puisse éprouver la censure dans les dépar- 
temens ; mais j'ai mieux aimé corriger que 
4'entrer en discussion; chacun est libre de 
faire chez soi ce qui lui sembltî just^ et 
raisonnable. 
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LE CONTEUR, 

ou 

LES DEUX POSTES, 

COMÉDIE 

CN TBOIS ACTES ET BR PKOSE ; 

PAR M. PICAIID, 

MXMLBBE DE l'iNSTITUT CT DE IA liGION d'hOVNEUR ; 

BepTéseDtée,pour la piemière fois, au théâtre Français 
le 4 février 1793. 
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NOTICE 
SUR M. PICARD. 



Louis-benoît PiGARD;» naquit en 1769, 
à Paris j le 19 juillet ; son père était avocat 
au parleoient de Paris , et.U était neveu du 
médecin Gastellier. Son goût dominant pour 
le théâtre se manifesta de bonne heure. Une 
comédie intitulée le Badinage dangereux^ qui 
fut jouée au théâtre de Monsieur ^ fut son 
début littéraire dans la carrière dramatique . 
et fut bientôt suivie d'une seconde, puis 
d'une troisième intitulée : Enùore des Mé- 
nechmes. En 1792 il donna le fameux opéra 
des Visitandines y Tun de ceux qui ont été 
représentés le plus de fols , tant à Paris qu'en 
province , mais qui 9 vu le changement de , 
circonstances n'est plus désormais susceptible 
d'être représenté en France. 

M. Picard a joué long-tems lui-même la 
comédie avec un grand succès , et c'est dans 
la salle de Louvois , aujourd'hui abandonnée, 
qu'il débuta ainsi que son frère à qui il avai^ 
communiqué sa passion pour le théâtre. Les 
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uiTrages qu'il a obtenus du public CQinine 
tuteur et comme acteur lui ont valu une 
certaine ressemblance avec Molière 9 et 9 
îomme le père de la comédie 9 il devint di-- 
•ecteur de troupe. Ses partisans qui sont 
m grand nombre lui ont donné la dénomi- 
nation de Molière de son siècle ; mais sa 
modestie ne lui ïi pas permis de l'accepter. 
D'un autre côté ceux qui l'ont comparé i\ 
Dancôurt ont fait trop peu pour son éloge : 
il est bien .supérieur pour le comique 9 le 
dialogue et l'observation des mœurs 9 à l'au- 
teur du Chevalier à la mode dont au reste il 
a la gaîté fvanclie.et spirituelle. D'ailleurs 
M. Picard a 9 de plus que lui, de-s'êlre élevé 
quelquefois à la haute comédie, et il a prouvé 
qu'il savait tracer un caractère. <£o 1807 , 
il fut nommé directeur de YOpéra^ place 
qu'il quitta en 1 81 5. £n 18169 il prit radini- 
nîslration de VOdéon dont il s'est démis eu 
1821. Il a soutenu presque sei|l pendant 
long-tems cet Odéon si languissant, qui a 
toujours eu tant de peine à attirer la foule, 
et qui pendant plusieurs années dut }iriuci- 
palementle peu de prospérité dont il jouis- 
sait aux pièces de M. Picard. 

Cet ingénieux et fécond auteur , nn d<\s 
premiers comiques du 19* siècle, a composé 
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f)liis de 80 pièces de théâtre de toute espèce, 
idont les principales , outre celles qui figurent 
idans ce Répertoire , sont : le Cousin de tout 
le monde ; les Conjectures ; les jimis à 
Collège; Médiocre et Rampant ; le f^oja^i 
interrompu; les Comédiens amhulans ; le 
j Mari ambitieux ; Y Acte de naissance ; VEn- 
irée dans le monde; le Vieux Comédien; 
Monsieur Musard ; les Tracasseries ; VAlcaé 
'de Moiorido ; la Vieille Tante; les Deax^ 
Philibert; Vanglas ; le Capitaine Bêironde,\ 
et en société avec MM. Waflard et-Fulgence, 
ïes Deux ménages. 

De pltis , il a publié un très- joli roman 
«eus le titre à^ Aventures (tEugène de Senne- 
Tille et Guillaume Delorme^ ourrage plein 
de morale et de gaîté, qui a été bien 
accueilli. 

. M. Picard est encore loin d'être arrivé â 
la yieillesse ; il est même dans toute la force 
du talent; ainsi il n'est pas présumafole, comme 
pourraient le faire craindre la publication de 
«es œuvres, qu'il veuille déjà se reposer surj 
ses lauriers littéraires. Nous aurons sans 
doute, parla suite, de lui, des productions 
qui ne h; céderont en rien à celles qui lui 
ont tait la grande renommée dont il ]omt\\ 
on dil ^i^me qu'il va publier un nouveau! 



dby Google 



«OTÏCE. 52^ 

Tnan. Le fems actuel est si fécond, en» 
ig^naux y en ridicules et en trader» de toutur 
pèce;lesévénemenspolitiqUe9;ont développé 
nt dépassions diyersesy ont fait ressortir tant 
t caractères nouyeaul, ont fait connaître tant 
5 petits intérêt» qui avaient échappé f méin& 
IX maîtres de la scène, qu'il serait dom- 
lage que M. Picard ne voulût pas les re- 
'acer. Nul n*est pl\is capable que lui d'ex- 
Loîter une pareille mine. Toutefois si des- 
lotifs de bonheur personnel le font persister 
ans son repos, on ne pourra l'en blâmer; 
mis la littérature et le théâtre en soufiriroRtr 



Avis. Tdules les pièces de M< Picardf qui se trouvent ici 
Ht été soigneusement coUationnées sur la dernière édili»» 
t ses cBUTFes. 
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PERSONNAGES. 



DUFLOS, vieux militaire , ayeug;l€. 
M**' BERTRAND, sa sœur. 
ANGÉLIQUE , sa fille. 
MERCOUR, amant d'Angélique. 
FLORVEL , prétendu d'Angétîque. 
DDPRÉ, valet de Duflos , attaché à Mcrcour. 
JACQUINET , autre valet de Duflos qui lui 

sert de guide. 
GEORGE , valet de Florvel. 
MiLORD SPLIN, voyageur. 
MitADi SPLIN , sa femme. 
CHAMPAG]*E, valet et courrier de Milord 

Splin. 
M. LEBLANC , maître de poste et aubergiste. 
M"»^^ LEBLANC , sa femme. 
SUZANNE, servante d'auberge de la seconde 

poste. 



La scène se passe au château de M. Dufios. 
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LE CONTEUR, 

on 

LES DEUX POSTES, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

Le théâtre représeDte un uiion. 

SCÈNE I. 

MERCOUR, DUPRÉ, JACQUINET. 

3IEBGOUB9 déguisé en vieillard , arec 00e fausse jambâ 
de boi^/se jetant dans'un fauteuil, et imitant Tacceut 
gascon. 

Odp, il était tcms d'arrirer, la jambe qui me 
reste commençait à se fatiguer. Eh.bien ! moa 
ami Duflos, où est-il donc? 

JlCQUïîfET. 

11 ne saurait aller loin sans moi : je lui sers 

Comédies en prose, l 3. > *^ 
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3^5 LE CONÏFXJR. 

de gni(fc. Il est dahs le jardin , sans doutf 

il causer avec Nicolas. 

MERCOVR. 

Oui, à lui raconter quelques-unct de «d 
can)paf;nes , n'est-ce pas ? 

JACQUIKET. 

Il paraît que Motisîcar le connaît. 

MER COUR. 

Parbleu ! ce fut t\ la bataille où il perdit .%e^ 
deux yeux, que je perdis ma janabe droite. 

JFACQTJIKET. 

Voulez-T«u» que j« Faille aTertir ? 

MERCOVR. 

Quand il aura fini. Vous lui direz que son 
vieux camarade Ducaétel, passant devant son 
château, lui demande l'hospitalité, pour cette 
miit. 

JACQUIKET. 

M. Ducasiel!... Ce -petit sous-lîeutennnl 
qui fesait tourner la tête à toutes les (illes de 
la garnison ! 

Mais, j'étais a^sez joli garçon pour cela. 
Qui vous a si bien instruit de mes fredaines? 

JAGQU'INET. 

Cesl Monsieur; il n'a qu'une passion ,'c'esf 
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ACT I, SCÈNE n 37,7 

I le «le conler ; croiriei-Tous qu'il ne me laisse 
hs dormir uae seule nuit entière à force d& 
ftrler. Aufisi celu fait que je baille et que jo 
3rs toute la journée. ( li baille, ) Allez , sHl 
laiique d'yeux 9 il ne manqiie pas de langue. 

II surplus 9 il sera enchanté de ^vou3 eiii- 
i'U)»)icr. 

SCÈNE II. 

MERCOUR, UUPRÉ. 

UKRCOVR. 

Est-il parti ? 

DUPRS. 

Oui Monsieur. 

MERGOVR se levant avec vivaciné «t so découvr.iut 
]« Bgoi». 

. Profitons du uioxneot qu'il nou5 laisse y mon 
rher Du pré. 

DVPREd reculant (rétouiieirteut. 

C'est vous, M. Mei'cour? 

.UEUCOUR. 

As-tu liiit ce que je t'ai recornmaiulé ? 

DU PRÉ. 

Je nie suis présente ici, il y « Unit jour* , 
tomme un domei tiqua sans condition. On m'a 
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328 I E CONTEUR, 

pris sur ma bonne mine. Ils tous croient fou5 
à Paris pour plus d'un mois; et personne ne 
50upçonne notre intelligence... Mais le diable 
ne vous reconnaîtrait pas dans un tel équi- 
page. Que venez-vous faire ici ? 

MERGOVB. 

J*e ne sais cncor... Mon rival arrive cetlc 
nuit. On va sacrifier Angélique. ^J'ai miJle 
gages de son amour : ses lettres, son portrait 
qu'elle nie donna au moment où sa cruelle j 
tante m'interdit l'entrée de cette maison. Ma 
mère lui offre chez .elle une retraite honora- 
ble : je puis compter sur toi, tu auras soin de 
tenir ma chaise prête toute la nuit ; et si je 
trouve un moment... 

IIT7PBÉ. 

Vous n'en trouverez points 

MEBCOVB. 

Si )e pouvais au moins désabuser madame 
Bertrand sur ce Florvel qu'elle veut donner 
pour époux à sa nièce, un fat qui se croit 
aimé de toutes les femmes ; et dont tout le 
monde se moque. Un ami vient de me mander 
sa dernière équipée, qui eut déjà connue de 
tout Paris. Monsieur s'imagine avoir tourné 
la tête à une Anglaise, Milady Splin : le mari 
le surprend, la nuit, dans la maison; ils se 
battent, le pied manque à Florvel; Milord 
croit l'avoir tué, et... 
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DUPRÉ. 

Chut! J'entends M. Duflos. 

MERGOVR. 

Je vole au-deyant de lui. 

DUPRÉ. 

N'oubliez pasque vousn'avez qu'une jambe. 

(11 sort.) 

SCÈNE III. 

JACQUINET, DUFLOS, MERCOUR. 

DUFLOS. 

CoHDUiSEz-Moi dans ses bras. 

MERCOUR. ^ 

Mon cher liuQos ! 

DUFLOS. 

Mon cher Ducastel ? 

MERCOUR. 

J'ai donc le plaisir de te revoir, après vingt 
ans ^ 

DUFLOS. 

11 fesait chaud à notre dernière entrevue ! 

, MERCOUR. 

Nous sommes payés pour nous en souvenir. 

■ 23. 
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33» LE CONTEUB. 

DVFLOSl. 

Oui , ta jambe et mes yeux uous empéciie' 
roiit d'oublier cette fameuse bataille. Cela 
grave un événement dans la mémoire. Moi , 
je m'en souviens encore comme si c'ét<iît 
hier. Demande à Jacquinet: je lui coûte quel- 
quefois... 

MEBCOUp. 

Tu contes donc toujours ? 

DUPLOS. 

Plus que jamais, mon ami. A mon âge, on 
n*est guère bon qu*à cela... Mais, à propo^s, 
à quel heureux hasard dois-je ton arrivée daus 
mon château ? j 

MERCOVft. 

^ Hélas ! mon cher^ c'est Famour qui me fait 
courir les champs. 

DUFLOS. 

L'amour! l'âge ne t'a donc pas corrigé? 

MBRGOVR. 

Si fait ; car c'est pour épouser cette fois. 
Que veux-tu? J'ai cinquante six ans, et um 
jambedebois : il faut bieà faire uiie fin. Je val» 
chercher ma prétendue qui demeure à dix iieuei 
de ce château; et je n'ai pu résister, en pas- 
sant si près de toi, au désir de savoir si tu 
étais mort ou vivant. 
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DU F LOS. 

Je ne suis pas encore mort, comme tu vois, 
Mais à propos de mariage, je me suis marié 
aussi, moi. Ma femme était charmante , à ce 
qu'on m'a dit pourtant; car je ne l'ai jamais 
vue , grâce aux fruits de la guerre. Elle m'a 
laissé une fille, ime fille adorable, à ce qu'on- 
dit encore : c'est un cbef-d'oeuvre que j'ai fait 
^ans y voir, et qup malheureusement je ne 
verrai jamais. Toute sa beauté pour moi con- 
siste dans un son de voix enchanteur; et ses 
chansons me délassent, quand je suis fatigué 
de conter. Je la marie. I^lle ne manque pas 
de soupirans: elle en avait même un... Il faut 
que je te conte cela. 

HEBCOVR ù part. 

Fort bien , le voilà qui va me raconter mon 
histoire ! 

DTIFLOS. 

Un certain Mercour... 

MBRGOUB. 

Mercour ! Qu'est-ce que ç e*t que ce Mer- 
cour ? 

C'est le fils d'une brave dame qui demeure 
à douze lieues d'ici. Ce Mercour fesaitlacour 
i\ nia fille de fort près : et m^ fille ne ie voyait 
pas d'tin œil indiÔërent; mai». Dieu merci, 
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pi^daine Bertrand , ma sœur, e^t Tenue s'éta- 
î)iir dans mon chûteau :' et bien un qaî la trom- 
j)era. Elle ne quitte Angélique que pour lire 
la gazette ; car elle a la manie de la poli tique, 
et prétend savoir le» secrets d'état ^ comme 
elle suit ceux de ma fille. 

MEKCOVH^ 

Ce Mercour ne te convenait donc pas? 

DVFLOS. 

Si fait vraiment: c'est un jeune homme 
i liahiiaut , plein d'esprit , de sentiinens. On 
le dît fort joliment tourné. Il s'était logé dans 
le village voisin. Il venait ici tous les. soirs; il 
uvait mille attentions pour mol : il écoutait 
tous mes récits : il ne m'interrompait jamais. 

«ERCOVA. 

Il t'éroulaif , et ne t'interrompait pas! voiliï 
le gendre qu'il te faut. 

BVFLOS^ 

Je le croirais assex ; mais ma sœur !... Parce 
que toute sa fortune doit retourner à ma fille, 
clic croit pouvoir en disposer à son gré. Elle 
l'avait promise d'avance au fils d'un riche ban- 
quier de Paris, que je ne connais pas. Moi. 
j'aiinc la paix : ma sœur a crié bien haut : j'ai 
fait t(Jat ce qu'elle a voulu. ' 

MERCOVE. 

Ce malheureux jeune honimc • il a dû hiea 
souffrir ! 
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DUFLOS. 

Et ma fille donc ! elle passe toute la joiir- 
èe ù se désoler ; et si sa tante la quittait d'un 
as , je ne doute pas qu'elle ne fît quelque 
olie. Voilà pourquoi il faut brusquer le ma- 
iage. 

MEBGOVB. 

Ainsi , tu vas sacrifier ta fille ! 

DVFLOS; 

Bah! bah! sacrifier! Tu raisonnes toujours 
en jeune homme ; moi ; moi, je parle en père 
de famille. Voyons, conte-moi donc ton his- 
toire, a ton tour. Moi, j'aime presqu'autant 
écouter ; que conter. 

SCÈNE IV. 

ANGÉLIQUE, JACQUINET, DUFLOS, 
MERCOUR. 

MEEGO€B. 

Tobt-a-l'hetjre. . . Un nioment, . . Mais n'est- 
ce pas ta fille qui Tient à nous? Comment 
diable! Il est difficile d'être plus jolie. 

DVFLOS. 

C'est ce que tout le monde me dit. 
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ANGÉLIQUE. 

Dupré m'a dit que vous me demandk^i, 
moQ père. 

MEBCOUR, ù pqit. 

Oh ! l'aiiii4iJiiito g^rç'O^ qqo m Diipré ! 

nuFLOs. ! 

Dupré ne sait ce qu'ff êtt: cependàat îl n'y 
a pas de mai ; et j>e riuLs tQ^oiws euvhaulé de 
l'avoir auprès de mot ; mais comment ta tante 
a-t-élle fait pour te quitter un seul moment ? 

Buppé est Tenu lui apporter une gazelte 
étrangère , et ^e 5*est enfermée poar la lire. 

MEKCOUR h part. 

Profitons du moment où elle s'occupe âc$ 
affaires étrangères ^ pour avancer les nôtres. 

BUFLOS. I 

Ma chère enfarxl;* ç'e^jt M. Divcaatei;^ mon 
anctefi camarade. Il te trouva charmante. Je 
n'ai pu lui vanter dl^ nclence certaine que les 
agrémens de ta voix ; et tu lui prouveras, j'es- 
père, que je n'ai pas vi^onti... {à Mercour. ) 
Mais il faut auparavant que tu nous racontes 
te» amours : la présence de ma fille ne le grne 
P^nt , n'est-ce pas ? 

MERcorn. 

Au contraire, je serai enchanté que made- 
moiselle soit de hi coii^dcncc» 
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DL'FLOS. 

De quoi diable t'avises-tu dedeyenir amou- 
reux à cinquante-six ans avec un jambe de 
bois î 

MERCOUR. 

Tu l'es bien marié, quoiqu'areugle , toi 
qu i parles ! 

DITFLOS. 

C'est bien différent. Ost un trésor pour 
une femme, qu'un mari aveugle. Mais toi , 
qti*tftlle est ia malheureuse qui peut vouloir de 
toi î tu as deux yeux de trop, et une jambe 
4(3 «moins. 

MERCOVR. 

C'est une jeune brune toute charmante. 

DVFLOS. 

Allons donc, tu le moques de moi ! 

MERCOUR. 

Je mè mm}ire de toi ! tiens , regarde son 
portrait. 

( Il lui m »4rç un j ortrait.) 

DU^LOS. 

Eh! qu'elle soit brime OU blonde c'est la mCme 
chf^rè fonr moi ! Un aveugle peut-il jn^:M' des 
co u lueurs î 
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MEBGOUR. 

Ah! pardon, j'oubliais... Prenons made- 
moiselle pour juge. 

DtVLOS» passant le portrait â Ajigéliqac. 

Volontiers. Tiens, regarde mon Angéli- 
que. 

ANGÉLIQUE, reconnaissant son portrait. 

Ah! 

DUFLOS. 

Qu'est ce que c'est donc ! 

ANGÉLIQUE 9 toute troublée et recoonaissaot Met- 
cour, 
C'est.... le portrait.... que j'ai manqué de 
laisser tomber. 

DUFLOS. 

Il faut prendre garde à ce que l'on fait, ma 

fille. , 

MERCOUR. 

Vous êtes bien jolie, mademoisselle î mais 
convenez que ce portrait vous vaut bien. 

JACQUINET, qui s'est assis et endormi, des le roro- 
mencement de la scène précédente se levant 

Ah ! c'est fort, par exemple ! Voyons. (// rd 
voir le portrait.) 

( A JTiéliqac voyant Jacquiuet, jette le portrait par 
lene , le brise , le ramasse et le rend k Mercour. ) 



Digitizedby Google 



ACTE I, SCÈNE IV. 337 

JAGQVINET. 

Pour le coup^ VOUS ne l'avez pas manqué. 
On dirait que vous l'avez fait exprès, pour 
xn'empCcher de le voir. 

DVFLOS. 

Il e«t brisé ! mal-adroite ! 

MERGOUR. 

Ne la gronde pas, ^'est un petit malheur. 
Si je puis obtenir l'original, je me consolerai 
facilement de la perte de la copie. 

• DITFLOS. 

Elle est donc bien jolie. Ma foi, mon cher, 
tant pis pour toi ! 

MEBCOUR. 

Je ne m'abuse pas mon ami ; mais je le de- 
mande à Mademoiselle. Je suppose qu'un 
homme de mon ùge lui rendît des soins. Quel- 
qu'fcloigné qu'un tel homme fût de la mériter, 
ne pourrait-il pas espérer, à force d'amour et 
de persévérance , de lui faire partager un jour 
ses sentimens! 

ANGÉLIQUE. 

Mais... Oui. 

DUFLOS. 

Tudieu, Mademoiselle, si votre tante était 
là, vous ne répondriez pas ainsi! Mai» l'on 

Cdmédies en prose. J 3. 29 
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ne se ^^m pas devant mùi. l\ n'jr a pas grand 
mal a cela au surplus. ^ r g « 

MGllCOUlt. 

Et je suppose, que vos parens voulussent 
vous iorcer à en épouser un autre, ne con- 
senliriez-vous pas à tous les moyens qu'il eni- 
ploierait pour vous arracher au malheur dont 
vous seriez menacée rpersuadée, comme vous 
le sericÈ d ailleurs, <h la ptirelé ûe ses vues? 

ANCÉI.IQVE. 

Mais... 

BUFLOS. 

Elle y consentirait, Ducastel : elle y con- 
sentirait, je t'en réponds : je connais le. 

lemmes. 

ANcéLIQOE. 

Si j'avais épuisé tous les moyens ima-ina- 
l)Jes pour fléchir mes parens, si je n'avais pl»5 
d autre ressource, si le jeune homme ; je 
veux dire Thomme de cinquante - s« ans 
m atait donné des preuves de son amour aussi 
nonnete que tendre.:. 

MBRCOlîfi, fort vivement. 

Je VOUS entends, que je suis heureux f 

ANC ÉtiQrE/à part. 

Il va 86 irahh...(ffaut.) Mon père, n- 
m avez-vous pas dÔ de chanter. ^ 
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DVFLOS. 

Ouï, ah I écoute, Duca&tel! 

À N G éx I QV E , chaulant. 

Ce n'est pas tout d'^iw fidèle. 
Jeune amant, sois encor pradent; 
( Montrant des yeux Jacquinet. ) 

Et, c|Hand Afgps £Mt sentiofUe. 

A ses yeux sois UKlifférent. ( i^U- ) 

L'Amour heureux, dau^ sob ivvess^ , 

Est toujours prêt & se trahir. .(Uh.) 

Jeune amant , près de ta maîtresse , 

Craips jusqu'au pfa» léger soupir. (bix.) 

]>i;fI.OS, aMarcQur. 

£ntends-tu ? 

MBKGaVA. 

Fort bie»! bravist 

DVF1.0S. 
Ah! n'est-ce pas ma sœur que j'entends? 

SCÈNE V. - 

tE» PRécKDiws, M"-* BERTRAND, DUPRÉ. 

M"* BERTBAND. 

Yoiti des nouvellesauxqueUes je m'étais 
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attendue. La cour Ottomane a déclaré la guerre 

à la Russie. 

DUPEE) à MercQur. 

Elle ne s'est pas aperçue que je lui ai re- 
mis une gazette de Tannée dernière. 

DTFLOS. 

Ma sœur, c'est M. Ducastel qui passe de- 
vant mon château, et me prie de vouloir bien 
lui donner asile pour cette nuit. 

M*^ BERTRAND. 

Soyez le bien arrivé. Monsieur. On ne vous 
aurait pas nommé, [que je vous aurais reconnu. 
Voilà bien comme tous les récits de monsieur 
Duflos vous avaient dépeint. 

DUFLOS. 

Oh? il doit être un peu vieilli, depuis vingt 
ans que je ne Tai pas vu ! 

M"" BERTRAND. 

Sans doute, qu'est-ce que vous faites ici r 
Bupré ? Voici la nuit : donnez-nous de la lu- 
mière et fermez les volets t 

DrPRÉ. 

Oui, Madame. 

MERC.OVB, bas à Dapré. 

Tiens-toi prêt à partir : elle consent à tout. 
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DrPEB; bas à Mercourt. 

Bon! 

SCÈNE VI- 

angélique, m- bertrand, duflos, 
mercour;, jacquinet. 

M""* BERTRàSD. 

itiT VOUS, Jacquinet , allez fermer la- grande 
porte et apporlez-moi les clefs. 

SCÈNE VII. 

lES PRÉcéDENSyhors JACQUINiETetDCPRÉ. 

M"" BERTRAND. 

Monsieur de Florvel ne peut tarder; mais 
il sonnera. Il ne taut pas laisser les portes ou- 
vertes, l'hiver, daûs un château isolé, au mi- 
lieu d'une forêt infestée de voleurs, on ne 
sait ce qui peut arriver. 

MERCOUR. 

On dit en effet qu'il y a beaucoup de bri- 
gaads dans le bois qui entoure ce château. 

DU F LOS. 

Ils sont plus de cent, mon cher, répandus 

^9- 
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à plus (le six Ueues à la roii< 
pas de jour qu*on irentende . 
malheur. 

SCÈNE VI 

I.BS p&écsDEifs, JACQUIN 

(Jacquinet apporte les clefs et Dupr- 
M""* BB&TBAND. 

C'est bon, des stége:?... ( On i 
ges, ) Asseycz-rous 9 Mademoi 
vaillez. 

duprë. 

Monsieur, puisque M. de Flo 
encore arrivé , racontei-nous, d 
dinaîre, pour charmer les ennui 
lée, une de ces histoires que vu 
bien. 

JACQUINET. 

Ah! oui, Monsieur, une histoi 

DUPtOS. 

Volontiers, mes enfans. 

M"' BBRTBAXD. 

Allons, voilà mon frère avec S( 
histoires. 

DUFI,0S. 

Eh! mais, ma sœur, je vous 
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DUFLOS. 

Comme de mon côté, j'étais un assez joli 
garçon, je ne déplus pas à la belle. Un cer- 
tain jour, vers le commencement du printems, 
la. yeille de mon départ pour iWmée. . - 

M** BERTRAND, à moitié endoonie. 

Quoi, mon frère, vous n'êtes encore qu'à 
TOtre départ! hélas vous n'êtes pas prêt d'en 
revenir? 

,( Angélique fait un geste pour joindre Mercour Madame 
Bertrand b saisit par le bras et s'endort tout-à-Êût , ea 
la tenant toujours j^Kir le bras.) 

DUFLOS. 

Un moment donc! je m'étais égaré avec 
elle dans la forêt. Ah! que ne puis-je m'éga- 
rer de même aujourd'hui! Elle pleurait et mot 
je la consolais de mon mieux. Trois hommes 
sortent d'un buisson voisin et fondent sur nou5 
le pistolet à la main. 

DUPRlè. 

Trois brigands, je parie? Voyageurs à dé- 
valiser, tendrons à croquer, tout leur est bon. 
Prenez tout ce que vous pouvez prendre; voilà 
nos principes, disent-ils. {En disant cela U 
s'approche de madame Bertrand , et lai enlève 
les clefs de la maison^ qu'elle portait à sa cein- 
ture.) Eh mais, Monsieur, qu'allez- vous de- 
venir! leurs pistulels aie font trembler. 



dby Google 



ACTE.I, SCÈNE VIII. 345 

DUPIOS. 

Tu vas voir, tu vas voir, Dupré. On est 
bien fort quand on a sa maîtresse à sauver. 

MERCOUE, en tirant légèrement le bras d'Angélique 
des mains de madame Bertrand, et mettant à la place 
celai de Jacquinet. 

Oh! oui, l'amour vous donne alors une 
force, une adresse, une témérité dont on ne 
serait pas capable en toute autre occasion. 

DVFIOS. 

Je n'avais que mon épée; je la tire; j'a- 
dosse ma jeune paysanne contre un chêne 
que mon bonheur me fait rencontrer : je me 
mets devant elle , et j'attends le feu des enne- 
mis. Clic, un pistolet manque; zeste, je dé- 
tourne le second avec mon épée : pan, le troi- 
sième m'enlève une boucle de cheveux ; et les 
brigands n'ont plus sur moi que l'avantage 
du nombre. Je les vois se consulter entre eux : 
les lâches ne savent s'ils doivent continuer le 
tombât ou prendre la fuite. Je ne leur laisse 
pas le tems de respirer; je tombe sur eux 
comme la foudre. 

MEKCOUR.1 

Ils prennent la faite sans doute : c'est ce 
qu'on a de mieux à faire en pareille circons- 
tance. 
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DU PRE. 

Sans doute ; fuyez, fuyez : craigucz lecoor- 
roux du terrible Duflos. 

( Pantomime d'Angélique qui résiste aux instances que loi 
iont MercûiB: ei Dupré pour i'cmiuei«er.) 

DUFLOS. 

Oui vraîemcnt, ils prennent la fuite: les 
Tûilà partis. . 

( Ûopra et Alerceort epuainent An^éitqBe prtsque 
msiffé eUe.) 

SCÈNE IX. 
M- BERTRAND, DUFLOS, JACQUINET. 

DUFLOS. 

Les poursuivraî-je ? non, jerevieas à ma 
bergère. Je la trouve évanouie. Une source 
d'eau vive la rappelle à la vie. Je sèche ses 
larmes; et le lendemain )e pars pour l'armée. 
Laissons«-là mes exploits pendant la campa- 
gne; je vous les ai souvent racontés. C'est que 
désceteras-là même, j'étais versé dans Vdt 
de raconter les batailles* Mon général me cbar 
geait toujours de sa correspondance avec li 
ministre. Demandez à Ducastel; c'est pen- 
dant cette campagne que je ûs sa connais^ 
/»ance... n'est-ce pas mon ami?... £h bit^n! 
réponds-moi donc. 
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SCÈNE X. 

ES pRÉCBMirs,;^FLORY£L^. GEORGE. 

ÇEORGE. 

Alloh^, Monsieur^ entrons, puisque ks 
ortes sont ouvertes. 

B€PLOS. 

Qu'c8l-ce qui parle là? / 

l'LORYEL. 

Monsieur est san»<Iiotite monsieur Duflos? 
! ine nomme Florvel. 

DUFLOS. 

Monsieur dé Florvel! tna sœur, ma fille, 
'i»st monsieur de Florvei ! 

M"* BERTAAKB9 se lévejllaiit. 

Monsieur de Florvel î {A J^cqmn^ en te 
veillant,) Mademoiselle.... Moasieur j*«i 
loiineur de vous saluer. 

ftCFLOSy {jwoam )a«aaiu de Jaoquiaftt. 

C'est ma fijle , Monsieur, que j'ai l'hbn- 
îur de vous présenter» 

JACQÙINETÇ. 

Mais je ne suis pas voire fille, Monsieur. 

Digitized by VjOOQIC 



348 LE CONTEUR. 

M"* KERTEAKD. 

£h! mais, où est donc ma nièce? Angéli- 
que ? Angélique I Dupré ! Dupré ! . . . . £h! 
monsieur Ducastel!... Et tous. Monsieur. 
comment avcz-vous fait pour entrer. 

FLO&YEL. 

Comment j*ai fait. Madame! je n*ai pase< 
même la peine d^yrir les portes: elle 
étaient ourertes. 

M*"* BERTRAND. 

Ouvertes ! ah I grand dieu î Où sont m* 
clefs? On aura enlevé votre fille, monsieu 
Duflos. 

DVFLOS. 

Eh, qui? 

M"' BERTRAND. 

Eh, que saîs-je, moil votre monsiej 
Ducastel, peut-être. 

DUFLOS. 

Cela ne se peut pas, c^est un hornu 
d'honneur. 

M""* BERTRAND. 

Oui,^ un homme d'honneur! C'est ^ 
être le chef des voleurs de cette forêt. 

DUFLOS. j 

. Oui, le chef des voleurs a une jaube 
bois peut-être. "C'est un vieillard. | 
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M"* BEETBAIID. 

Est-ce que ces gens-là n'ont pas niille 
visages à leurs ordres! 

FLOBYEL. 

Eh maïs, nous ayons rencontré une chaise 
de poste dans Tayenue. 

M*** BEKTBAND. 

C'est cela. L'infâme Dupré était du com* 
plot. Ah! mon dieu! qu'auront-ils fait de ma 
pauyre nièce ! 

DUFLOS. 

Eh mais aussi, m'a sœur, pourquoi yous 
endormez-yous ? 

M'"* BERTBAND. 

Et mais, mon frère, pourquoi nous faites* 
TOUS des contes à dormir debout ? 

DUFLOS. 

Allons yite, yolons à leur poursuite. 

M"' BERTRAND. 

Jacquinet, va mettre les chevaux à ma 
chaise. 

DUFLOS. 

Moi , je prends celle de monsieur Florvel. 
(Doflos et madame Bertrand sortent. ) 



Comédies en prose. 1 3, 3o 

•» • 

Digitized by VjOOQIC 



35o .LE CONTEUR, ACTE I, SCÈNE XI. 

SCÈNE XI. 

FLORVEL, GEORGE. 

FLOKYEL. 

Eh mai» , c'esl tout-à-faît aiaiable ! On n 
fait quitter Paris, prendre congé d'une fou! 
de femmes qni m'adoront, pour épouser uï 
jeune personne toute charmante..-.. J'arrivt 
et il faut prêter ma chaise pour courir apn 
la belle , c'est très-désagréable. 

(il sort arec ficfirgc.i 



FIN DIT PAEiaiER ACTE, 
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ACTE SECOND. 

Va scime se passe h l'auberge de la preUMèrtf poste aprèi 
le cbâteau de M. Duflos. 

(Le théâtre représente une salle d'aaberge.) 



SCÈNE I. 

M. LE BLANC, M- LE BLANC, 

M"* LE BLANC. 

£h mais, M. le Blanc, Toug tous faîl«â tou- 
jours prier pour aller vous cpucher l II est 
tard. D'ailleurs n*y a-t-il pas des postillous 
pour répondre aux voyageurs! 

M. LE BLANC. 

C'est ce qui vous trompe, madame le 
Blanc : le dernier vient de partir tout-à- 
l'heure. Il ne me reste plus que quatre che- 
vaux; et il faudra que ce soit moi qui les 
iiicne , si on les demande. 

M"" LE BLANC. 

Toil eh bien, nous y voilà encore! Je 
t'aime de tout mon cœur, mon ami; mais^ 
&i j'avais connu le fond du métier, je me 
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serais bien gardée d'épouser un maître de 
poste. Il faut que je couche toute seule près- 
que toutes les nuits.... Moi, j'ai peur. 
lOa fiappe k Iaj>orte, madame Le Blaoc va voir.) 

SCÈNE II. 
LES pnécéDENs, CHAMPAGNE. 

GHAVPÀGNE. 

HoLA f oh ! hola ! ouyrez , ouyres yîte. 
( Entrant. ) Boâsoir , les yoisins ! Vous 
tenez en même tems Tauberge et la poste, 
n'est-ce pas? 

M. LE BLANC. 

Sans doute ; et j*ai de bon yin et de bons 
cheyaux. 

CHAMPAGNE. 

Eh bien , yîte à manger pour mon cheyal, 
et à boire pour moiî 

H"* LE BLANC. 

Ce n'est donc pas un cheyal de la poste 
que yous ayez. 

CHAMPAGNE. 

Non yraiment Mon maître yient jusqu'ici 
ayec sçs cheyaux; mais il les aime trop 
pour les fatiguer ; et puis , yentre à terre 
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Ici en Angleterre arec des chevaul de 
os le. 

M">* LE BLANC. 

Ah y ah! etf, qu*allèz-TOU5 faire en An- 
gleterre ! Gomment se nomme-t~il votre 
naître ? Est-il vieux ? Est-il jeune ? Est- 
l riche ? Est-il marié ? Est-il bel homme ? 

CHAMPA6NK» 

Tout ce que je puis vous apprendre , c'est 
[u'il s'appelle Milord Splîn : il voyage a vec 
me femme qu'il dit êti*e la sienne : it 
a'a pris la veille de son départ , powr courir 
a poste devant lui; il me paie bien; il 
a'a chargé de vous bien payer ; il est pressé 9 
l iîiudra le mener un train du diable; 
l faut un cheval pour moi, trois chevaux 
t un bon souper pour lui; car il n'a pa* 
nangé de la journée 9 pour aller plus vite; 
il m'a recommandé de l'attendre ici : mais 
'Omme j'ai rempli tous ses ordres , je 
>artirai sitôt que mon cheval sera prêt, 
itendu que|e tombe de sommeil. (Pendant 
ette tirade; on a apporté une bouteille de 
in à Champagne , et il boit. Madame Le 
3lanc sort pour faire préparer les chevaux 
i le souper, ) 

M. LE BLAKC. 

Où voulez-vous dormir? 

3o, 
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CHAMPAGNE. 

Sur le grand cliemîn, je m^abancloniv 
ix la ibi de mon cheval, moi. NVsr-îl pa» 
de la poste I il me conduira bien ; il a 
fait assez souvent le chemin pour le connaître. 

M. LE BLANC. 

Soyez tranquille, Monsieur le conrrier. 
Milord Splin sera bientôt à la poste voisine: 
c'est moi qui le conduirai. 

CHAMPAGNE, 

Bon ! dites-moi quel est ce vieux château 
qui a Taip d'une , cathédrale , à deux lieue» 
d'ici à peu près ? 

M. LE BLANC 

11 appartient à un Monsieur DuQos, qui 
y loge avec sa sœur el sa lUle. Quant a 
moi, je ne les connais pas; je suis toiu 
lionvelleaient établi dans le canton. 

CnAMPAGNE. 

Malpeate ! c'est un joli élablissement qu-* 
vous avez là ! Votro tetume est tout à-laii 
gentille, Monsieur riiôtc. J'ai cru lire dan> 
ses yeux qu'elle n'était pas trop content! 
que vous fussiez obli(^é de courir la pobtf 
cette nuit sur la grande route. 

M. LK BLANC. 

*Ah ! daine , il faut que le service public» 
fasse avant tout. 
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l"™*» LB BLANC, rentrant et fesant apporter le souper 
do Milord Splin. 

Milord Splin peut arriver quand il voudra : 
es chevaux et son souper- sont prêts; et 
ous, Monsieur, vous pouvez partir ; votre 
heval est à la porte. 

GHÀMPAGT9E, en vidant sa bouteille. 

11 ne faut pas le faire attendre; encore 
m coup et je pars ; il faut vous payer vos 
îhevaux et votre souper, n'est-ce pas? 
misqwe mon maîtrem'en achargé, {Madame 
Le Blanc lui apporte une carte , il la regarde et 
mie,) Tenez: êtes-vous contente ? oui. ... 
Bon soir , Madame ; dormez tranquillement, 
en attendant votre, mari : il ne tardera pas à 
vous réveiller; car mon maître vous le 
reoT^erra bien vite, je vous en réponds, 

(nsort.). 

SCÈNE III. 
M. LE BLANC, M- LE BLANC. 

U, LEB1A.NC. 

BoHîîB nuit , Monsieur le courrier ! ne faites 
pas de mauvai^s rêves sur votre cheval. 
Allons vite , mes bottes.... Eh ! bien , qu'est^ 
ce? toujours de l'humeur, Madame Le Bhuic. 
ah! il y a tant de Icnuues qui se réjouissent 
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de Toir partir leura maris , que je dois te 
savoir gré de ton chagrin ! on frappe- 
Ce sont nos gens 9 sans doute. ^ 

SCÈNE IV, 

lESPRÉGÉDENs, DUP RÉ, ANGÉLIQ UE, i 

M E R.C O U R , en jeune homme. 
M" 

C'est Monsieur qui a deihandé des che- 
vaux ? 

MERCOUR. 

Des chevaux! 

M"* LE BLANC. 

Oui , Milord. Votre courîe.r sort d'ici : 
il nous a dit que vous étiez fort pressé. 
Il a ma foi , bien fait d'arrfver: ce sont 
les derniers chevaux qui nous restent. 

D€PRE, se mettant à baragouiner anglais. 

Les derniers chevaux ! très-bien. C'est 
mon Maître qui a demandé les chevaux. 

MERCOUR, bas,àDupre. 

rh ! mais malheureux , ce n'est pas moi ! 

D U P R É , bas à Mercoor. 
N'allez-vous pas faire le scrupuleux !... 
Vous rculendez, il ne reste plus de chevaux. 
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Haut et cherchant à imiter C accent anglais, ) 
roddem , monsieur postillon , dépêchez , je 
ous conjure, Milord, il s'impatiente. 

iP* LE B Là ne 5 en servant le soaper* 

Encore , Milord prendra-t-il bien le tems 
e manger un morceau du souper qu'il, a 
ommandé. 

DUPRÉ. 

Qu'il a commancié!... Ah! oui... c'est 
î courrier, n'est-ce pas? C'est un garçon 
faarmant, que ce courrier : co.mme il fait 
îen ses commissions ! 

M""* LB BLANC, à AngéHqae. 

Asseyez- VOUS , Madame. 

ANGÉLIQUE. 

Je n'ai pas faim. 

MERGOVR. 

Ni moi. 

B V P R é 9 en s'assejant. 
Non, eh i)ien, je. mangerai pour trois. 

M"* LE BLANC. 

Mais , Milord^j^ votre courrier nous a dit 
ue vous n'aviez jien pris d'aujourd'hui.. « 

D U P R é , en mangeant. 

Si fait vraiment , Milord a pris tout ce 
u'il voulait prendra : et, quant à moi^ 
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je prené, comme roos voyez. La vérité, 
c'est que Milord ne Toulé iamais de nour< 
riture, quand il voyagé; et qu'il n'a com- 
inandé le souper que par attention pour 
moi 9 qui suis son intendant , son premier 
secrétaire, son... Tel que vous le voyez, 
c'est un Duc et Pair d'Angleterre. 

M. LK B£ANG, en ôtaDt soa chapeau. 
Oh, ohl 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! Mercour , à quelle démarché m'avez- 
vous contrainte! que je n^e repens d'avoir 
consenti à vous suivre ! 

MERCOUR. 

Il le fallait. Vous connaissez la faiblesse 
de votre père, rentêtement de votre tante. 
Monsieur de tlorvel est peut-être arrivé. 
Vous alliez être sacrifiée. 

Aj!7GÉLIQUE. 

Oi\ me conduisez-vous! 

MERCOUR. 

Chez ma mère : elle vous tend les bras. 
Nous apaiserons votre père ; je me re- 
concilierai avec votre famille ; et to'ute ma 
vie sera consacrée à vous rendre heureuse. 

M"' LE BLANC, 

' Si Milord voulait seulement se rafraîchir , 
nous avons ici d'excellent Bourgogne. 
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BUPRÉ , burant. 

Excellent en vérité I... Mais 5 Milord et 
Uî]ady feront conversation aussi bien dtm» 
la chaise de poste que dans l'aubei'ge. Moï, 
l'ai soupe ; ainsi partons. 

MERCOVR. 

Attendez , il fiiut payer. 

M. LE BLANC. 

Tout est payé, Milord. 

MERCOUR. 

Comment payé! 

DUPRÉ. 

Eh, certainement I le courrier... Je gag- ! 
oh , il a très-bonne mémoire! il nWblie 
jamais rien. ( A Mercour. ) Souvenez- vous , 
Milord, que vous l'avez chargé de payer 
partout d'avance, afin d'aller plus vite! 
( J M. le Blanc.) Il est attaqué du spleen ; 
et son mal est* si violent, qu'il lui ôte la 
mémoire. 

MERCOUR. 

Mais encore il faudrait...^ 

DUPRE. 

Partir, Milord, partir. 

. MERCOUR. 

Mais les chevaux qui nous ont amenés 
ici?.... 
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If. LE BLINC. 

Point d'inquiétude , Miiord ; votre cour- 
rier nous les a recommandés ; et ils seront 
parfaitement traités; 

DUPBÉ. 

Ménagez bien nos cheyaux:; ayez bien 
soin. Ne faîtes point courir le poste ^ en- 
tendez-vous. 

MEBGOV'B^ en donnant de Targent. 

Du moins , acceptez cela pour boire à ma 
santé. 

M. LE BLANC. 

Je n'y manquerai pas. Allons, allons, 
partons. Je tous garan^s^ que mes cheraux 
vont bien gagner votre argent. 

DUPBÉ. 

Et nous , dépêcbons-nous de gagner le 
pays.(^ M. Le Bianc qui embrasse sa femme, ) 
GoddeDQ , dépêchons ! monsieur le ' maître 



postillon. 



(Tons sortent excepté madame Le Bkuic.} 
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SCÈNE V. 

M"' LE BI.ÀNG, seule. 

Parlez'MOi den Anglais pour bien payer les 
guides! Ce que c'est que l'éducation : ce Milord 
►arle aussi ai«ément la !angii« française que 
'il était né à Paris. Voilà Monsieur Le Blanc 
•arti. Allons, travaillons et chantons en l'at- 
endaïkt , cela noua fera passer le teips plus 
grèablement. 

{ Eîle"6te le coaveit et chante. ) 

J^uplt renébe 4oo hôtellerie , 

Pks agréable au3^ voyageurs, 

Un jour Guillaume se marie , 

Et Ton va chez lui pins qu'ailleurs. 

Sa femme est jeune, belle et blonde , 

Il lui firit ainM «a leçon : 

Sois polie avec tout le monde , 

Pour acbalander la maison. 

Or , il trente un soir près sa femme 

Certain voyageur sans &çon. 

Guillaume à cet aspect s'enflamme , 

Il peste , il iure , on lui répond . 

Eb quoi , le cher époux me gronde , 
• Pous suivre trop bien si leçon ! 

Je suis polie avec le monde , 

Pour wthabndtfr la maison. 
Comédies en prote. i 3* 3 1 
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SCÈNE VI. 

M** LE BLANC, MILADI SPLIN, 
MILOKD SPLIN. 

( Miiord frappe dehors ) 
M"* LB BLANC. 

Oif frappe. Ahl ma foi, je n'ai plu» ni che- 
y aux, ni conducteurs. 

(Elle^ oaTTÎT.) 

MILOAD. 

Madame le maître. Je demandé pour toute 
suite nos cheval et le soupe. 

MILIDI. 

Mone diou ! quels chemins' mauvais je are 
trouvé sur lé route I je sente mon cœur dé- 
faillance. 

M™« IiB BLANC. 

Vos chevaux 7 Mais je a*ai pas de cheyaux 
à vous, Monsieur! 

MILOBD. 

Pas de chevaux ! et le Champagne , il n'est 
pas dans le maison I 

M"^^ LB BLANC 

Qu*est-ce que c'est que Champagne ? 
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MILOaD. 

C'est le domestique que je avais prisa Paris 
pour courir la poste , et servir pour moi dé 
interprète dans les aubergistes. 

M"** LE BLING. 

Je n*ai vu'^qu'un courrier qui a demandé des 
chevaux et ua souper. 

MILORD. 

Ça été le mienne ^ certainement. 

M*""^ LE BLAJaC. 

Mais il est parti. 

MILOBD. 

Parti! ça était bien malhonnête; il savait 
bien que je avais beaucoup difficile pour 
parler le franck^ et il laissé mol dans rem- 
barras. 

MILADI. 

Milord, temandez aumoinsleschivaux et le 
soupe. Je avais besoin du domestlq' Cham-- 
pégne beaucoup. 

M"*® LE BLANC. 

Les chevaux et le soupe? Mais on est 
venu les prendre. 

MILOED. 

Qui ça donc qui est venu ? 
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Ceux qui les aTaient demandés. 

HILÀOI. 

Mais c*est le Chaqapègne qui les ayé de- 
mandés. 

M™« LE BLANG. 

Point du tout. Son maître est ua Anglais > 
il est vrai ; mais ce n'est pas vous. 

BIILOED. 

Goddem zismen ! scélérat de Ghampègne ! 
il sera enterré dans un cabaret 

MILADI. 

Est-ce quUl y avait pas d*autres chîyaux dans 
Cet endroit? 

M™® LE BtÀNG. 

Croyez-vous donc qu'on manque de che- 
vaux dans une poste, Madame? Il n'y en a 
pas pour lemomenty il est vrai; mais ils vont 
bientôt rentrer. 

MILADI. 

Ah ! mone dîou , mon cher Milord , esl-ce 
qu'il nous faudrait rester nous dans celte dé- 
testable auberge ? 

M"»** LE BLANC 

Comment, Madame, détestable auberge! 
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( À part, ) Mais ces gens-là me sont suspects 
à moi. ( Haut,') Allez, allez. Madame il vient 
i:ousles jours ici des gens qui vous valent bien, 
je crois. £t quant à nos derniers chevaux, la 
preuve que les Anglais à qui je les ai donnés ^ 
étaient véritahlemeni ceux qui les avaient 
demandés , c'est qu'il parlaient français^ au 
moins, et qu'on les entendait. 

BlILADI. 

De bonnes preuves \ {A part à^Miiord,)Vour 
moi , mon cher Milord , j-a tremble beaucoup 
fort. Ce Monsieur Florvelque vous avoir tué, 
il fera poursuivre nous. 

HILOUD. 

Je avoir tué, c'est le véritable; mais je 
avoir tué en galant homme. 

M*"® LE BLANC, â part. 

Voyez-vous comme il se consultent en- 
semble. 

MILORD. 

Au surplus , Miladi , point perdre courage , 
jamais. 

HILADI. 

Vous êtes dans le raison. Je suis extrême- 
ment et beaucoup inquiète : cependant il faut . 
que je affecte le visage Wen gaîment, n'est- 
ce pas ? 

3i. 
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HILORD. 

Oui , fort gaîment. 

MILADI, àrbôtesse. 

Ma chère , en attendant lé chîvaa x , faites 
, apporter pour nous une soupe ; je a\r oîr une 
faim tiabolique. 

M"' LE BLANC. 

Je TOUS assure 9 Madame, que je n'ai plus 
rien , le Milord qui sort d'ici a pris tout ce qd 
me restait. 

MILÂDI. 

Le Milord ! le Milord ! voilà un bien gour- 
mandise. 

MILOftD. 

Je suis furieux, terriblement, mordiable ! 
je suis de la colère beaucoup. 

MILADI. 

Finissons, Milord, je avoir besoin de repos; 
lé fureur à vous mé avoir donné mon tirail- 
lement de nerfs. Pouvé-vous toute suite , 
donner une chambre à moi, Madame? 

M"* LE BLANC. 

Oh! deux, si vous voulez, Madame. Tenez, 
cclle-ci vous convient-elle ? 

MILOBD. 

Fort volontiers: nous rester dans lé chambre, 
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our que les chiraux reposent et prennent 
Durriture , car vous ne refuserez pas nour- 
ture à cheval j'espère. 



LE BLANC. 



Soyez sans inquiétude. Monsieur, ils seront 
•aités ici comme des princes. 

MILÀDI. 

Fort très-bien : vous traitez les cliivaux 
omme des princes ; et nous , mon cher 
lilord, nousJserons traités comme des chi- 
aux. 

(Milordet Mliudi entrent dans uie chambre. ) 

SCÈNE VII, 

M»* LE BLANC, seule. 

Je ne sais qui sont ces gens-là, mais ce ne 
jont pas des Anglais ; ils font tout ce qu'ils 
peuvent pour ne pas bien parler français ; 
mais ils n*ont pas l'esprit d'attraper l'accent. 
Il faut d'abord, ou que ceux-ci, ou que ceux 
de tantôt soient des menteurs. Or, ceux de 
tantôt étaient trop polis , trop honnêtes , ils 
m'ont trop bien payée... ( On frappe. ) En- 
core!... on dirait qu'ils se sont donné le mot 
pour arriver quand ils ne peuvent plus partir 

(Elle va voir.) . 
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SCÈNE VIII. 

M- LE BLANC, DIÎFLOS, FLORVEl 
JACQUINET. 

JAGQUINET, conduisant M. Daflos. 

Entbez, entrez, Monsieur; asseyez-vous 
Je ne doute pas que nous n'ayons ici des reo 
aelgnemens très-satisfesans. ( A madame L 
BUinc, ) Madame auriez-yous vu passer pa 
ici une jeune personne... avec...? 

VFLOS 

Oui 9 Madame, c'est ma fille qu'on m'a eni 
levée c'est son ravisseur qne je poursuis. Jl 
veux le faire pendre. 

FI,ORVEL. 

Il est pourtant fort désagréable pour moî 
qui me suis tué à moitié pour yoîr plutôt Ala 
demoiselle votre fiUc, d'être obligé de m*a- 
çhever pour courir après eUe. 

BTJFf,0S. 

Patience, Monsieur de Florvel, elle eî^ 
encore digne de vous : j'en réponds. 

«••LEBLANC. 

Une personne enlevée! Elle est ici, Mo» 
sieur. 
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DUFLOS. 

Elle est ici î 

Cie n'est pas sans raison que ces prétendus 
Anglais m'çtaient suspects. Ce sont enx^ 
j'en suis sûre. 

DUFI.OS. 

Cours au-devant de ma sœur 9 Ja^qohiet^ 
et dis-lui qu'elle se hâte d'arriver 9 que sa 
nièce est retrouvée. 

JACQ17INET. 

Oui, Monsieur. Âh! nous la tenons enfin ; 
et ce n'est qu'une histoire de plus à conter 
à vos amis ! 

(11 8ort.) 

SCÈNE IX. 
LES PEÉCBDENS, exccpté JAGQUINET. 

BE"^ LE BLANC. 

Je me doutais bien , à l'envie qu'ils avaient 
de partir, qu'il y avait là-dessous quelque 
mystère. Ma loi, il est bienheureux pour 
vous qu'ils n'aient point trouve de chevaux 
ici : ils vous échappaient. 
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DUFLOS. 

Où est-elle? où est-elle? Son ravisseur 
n*est pas Ducastel : il est incapable d'un 
^pareil trait. Je parierais qu'il n'a plus sa 
jambe de bois. 

M°** LE BLAVG. 

Eh! mon dieu, non. Monsieur, il ne Ta 
plus ! 

D17FL05. 

Là, nous allons peut-être le trouver eo 
jeune homme. 

M'"* LE BLAKC. 

Justement. 

t DUFLOS. 

Voyez- vous! Allons, allons, conduisex- 
noUs yers eux. 

M*"® LE BLANC, montrant la cbambre. 
Ils sont-lù. 

DUFLOS. 

Tous les trois? 

M™* LE BLANC. 

, Non tous les deux. 

DUFLOS. 

Et Tinfamc Dxipré? 
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M™® LE BLANC. 

Ils n'avaient arec eux, je crois qu'un pos- 
illon, que ma servante a dû faire coucher en 
iiaut. 

DUFLOS. 

Eh quoi ! ma fille seule avec son ravisseur I 

M™* LE BLANC. 

Sans doute. 

DUFLOS. 

Comment avez-vous pu souffrir une telle 
violence chez vous, Madame? 

M"® LE BLANC. 

Il n'y a ici aucune violence. Monsieur; 
et ]e vous réponds qu'ils sont tous deux de 
la meilleure intelligence. 

FLOBVEL. 

Elle est encore digne de» moi, disiez- vous, 
tout-à-l'heure. Je joue ici un fort joli rôle 
moil 

DUFLOS. 

De la meilleure intelligence ! je la tuerai. 
Oh ! l'indigne ! laissez-moi , laissez-moi. 

ml"*® LE BLANC. 

Modérez-vous , modérez- vous , Monsieur. 
N'allez pas déshonorer ma maison. 

FLOEVEL. 

Doucement, doucement, M. Duflos! imi- 
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tes ma modération. Il ne faut condamner 
personne sans l'entendre. Il faudrait que Ma- 
dame parlât à Mademoiselle votre fille avec 
douceur et tachât de découvrir la vérité. 
Quand au ravisseur , c'est une horreur et je 
fiuis courroucé ; car j'aime les mœurs, moi: 
allez, chez le magistrat du lieu: rendes 
plainte ; faites le mettre en lieu de sOreté. 
Aucune mère ne peut être tranquille sur sa 
fille , tant qu'une pareille espèce est en liberté. 

M"*® LE BLANC. . 

Oui , Monsieur , laissez-moi faire'; je vais 
parler à mademoiselle votre fille ; et j'aime 
àm^flattcr qu'il ne s'est encore rien passé de 
désagréable ni pour vous, ni pour eilf. 
Fanchette conduisez Monsieur cbei le lug« 
de paix du canton. 

PLOftVBfc. 

Venez, venez, M. Duflôs: je rais vous 
accompagner. 

DtTFLOS. 

Si jamais on me reprend à raconter quel- 
que histoire!... 

(Daflos et Florvel sortent.) 
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SCÈNE X. 

M»* LE BLANC, seule. 

Cb panrre cher bomrae ! il n'a pas asseï 
le son infirmité ; il faut que sa fille lui donne 
encore de nouveaux tourmeas 1 J'ai bien peur 
de ne pas réussir. Elle a paru être trop éprise 
àe ce prétendu Anglais. Èssa^etos cependant. 
[Elie va à la porte de la chambre de miletdL) 
Bdadame, Madame! 

SCÈNE XI. 
MILADI SPLIN, M-LE BLANC. 

MIIADI. 

. Que voulez-vous? 

m"** le blanc. 
Pourrais-rje vous dire un mot en particulier? 

MILADI. 

Particulier! que voulez entendre, parti- 
culier ? 

M"® LE BLANC. 

Je veux direseuk. 

Seuie, mon n^ri, il est endormi, et vous 
pouvez parler à moi. 

Comédies en prose. 13. 32 
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M"*® LE BLANC. 

Votre mari ! {A part, ) Je ne sais comment 
m'y prendre. 

MILADI^ à part. 

Avé-t-on appris quelque chose pour cet 
malheureux duel P Au moindre mot, je trem- 
ble partout. 

M™* LE BLANC. 

Je voudrais. . . . Madame. . . . vous persuader 
de l'intérêt que je prends à tous et k votre 
respectable famille. . . Pour mériter toute votre 
confiance... quoique je n'en aie plus besoin.. .. 
car enfin , je sais tout. 

MILADI. 

Vous savez tout ! Et moî , )é ignoré absolu- 
ment, ma chère mistriss. . 

m"** le blanc. 

Vous vous troublez, malgré vous. Allons, 
allons , ne feignez plus avec moi. Les gens 
qui vous poursuivent sont arrivés. 

MILADI. 

# 

Arrivés! ahl mon dieu, je suis saisie, ex- 
trêmement fort. 

M"* LE BLANC 

Je n'ai pu me dispenser de leur découvrir 
la vérité ; et ils sont allés chez le magistrat du 
lieu pour rendre plainte. 
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MILADI. 

Chez le magistrat pour plainte! ah ! si vous 
connaissez le pitié ! 

M"* LE BLANC. 

Eh I Mademoiselle , mettez - yous à votre 
aise, et parlez-moi bon français ^ puisque je 
sais tout! 

MILADI. 

Bone franchais ! je vous jure que moi in- 
quèpébîé pour parler autrement : myais je sup- 
plie TOUS 5 sauyez mon mari. 

M"' LE BLANC. 

Ne rougissez-vous pas de l'appeler votre 
mari. 

MILADI. 

Rougir moi , ô je suis trop beaucoup pas- 
sionnément attachée fort à lui, mais je craigne 
tout! 

M"" LE BLANC. 

Vraiment, VOUS avez raison! je ne voudrais 
pas qu'il m'arrivât ce qui peut lui arriver. 

MILADI. 

Il esté innocente, je vous jure. Voici mon 
histoire fort véritablement. Nous étions logés 
dans rhôtel de London. 

M"* LEBLANC. 

A rhôtel de London! 
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NILADI. 

Yés, maclière; dans Paris. Un soir , arri- 
vant dans ma maison, je trouvé dans lé cham- 
bre de moi le Monsieur de Florvel, une fat 
que je ne connais que pour quelquefois seule- 
ment. Je sui^ surprime : je jette un cri; moa 
mari est venu toute suite: ils se battent, ii 
tué lé Monsieu. Avait-il pu faire autrement? 
je demande. 

M"'* LE BLABG» 

Quel coBte en l'air me faites- fous là Made*- 
moiselle?Âh!que monsieur votre père s'abuse 
sur votre compte ! 

MILAPI. 

Monsieur mon père! 

M"' LE BLANC. 

Ouï, Mademoiselle : il est ici. H ne pouvait 
se persuader que vous fussiez d'accord avec 
votre ravisseur. De grâce, rendez- vous à mes 
prières ! Vous êtes bien jeune encore ; et je ne 
désespère point de votre conversion. Renon- 
cez à ce malheureux qui paraît avoir pris sur 
vous un si grand ascendant; et laissez-moi la 
satisfaction de vous réconcilier avec l'honnête 
homme de pêne que le ciel vous a donné. 

MILADf. 

Je né avais jamais su parler le français; 
mais je crois^ que, dans oé moment, je ne le 
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entends pas ; car moi, pas pouvoir compren'- 
<3re un mot à tout ce que vous dites. 

( Elle s'assied. ) 

SCÈNE XII. 
LES paécEDENs, FLORVEL. 

FLORVEL. 

C'est un terrible homme que ce M. Duflos. 
Ilfs'a«iujse à raconter son histoire au juge , 
avec des détails qui ne finissent plus. Ma for^ 
]e ne peux pas y tenir. 

M"* LE BLANC à FK)tveI. 

Tenez , la voilA. Je viens de lui faire un 
sermon qui vous aurait arraché des larmes ; 
mais j'ai perdu ma peine : elle a bien de 
la perversité pour son âge. 

FLOaVEL. 

Ma parole d'honneur , elle a une char- 
• oiante tournure pour une femme de province ! 

»|^<^ LE BLANC. 

Tenez, Mademoiselle, voici votre pré- 
tendu. 



MILADI, se lcvwit.c 

Mon prétendu, à moi! 



32. 
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FLORYEi:.. 

Pardon , Mademoiselle , si je me présente... 
Eh mais...! me trompé-je... Non; la ren- 
contre est unique.... C'est miladi Splin ! 

Je ne me trompe pas: c'est lui... C'est 
l'homme que mon mari il avait tué : ap- 
paremment il n'est pas mort. 

FtORVEL. 

Expliquez-moi, belle dame, par quekbien- 
heureux hasard vous passez ici pour la 
fille de monsieur Duflos. Quant à moi, je 
suis enchanté de vous rencontrer. Sur mon 
ame ; on n'est pas plus jolie femme que 
vous... convenez pourtant que l'autre jour 
votre mari est arrivé bien mal à-propos. 

M"* LE BLANC , à par». 

Eh mais, qu'est ce que cela signifie? Il 
la courtise , au lieu de la gronder ! 

SCÈNE XIII. 

LES PBÉCÉDENS, MILORD SPLIN. 
MILORD. 

Eh bien. Madame, nos chivaux soii 
ils en état pour partir ? ( Foyant Florv^L ) 
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Qu'est-ce que je aperçois? Il est res- 
suscité! Je avais pourtant... 

FLORYEL. 

Encore le mari ! Ces animaux-là se ren- 
contrent partout. 

MILORD. 

Retirez-vous, Monsieur. Retirez-vous. Je 
suis un peu brutal de mon nature, vous 
savez. Si j'ai manqué vous à Paris, ici je 
manquerais pas peut-être. 

M™® LB BLANC. 

V Eh mais, je n'y conçois rien : c'est le ra- 
visseur qui semble menacer l'autre ! 

SCÈNE XIV. 

LES PRECÉDENS, M'"^ BERTRAND, 
JACQUINET, DUFLOS. 

D U F L s , parlant dans la coulisse. 

Venez, venez, ma sœur : suivez Jacquinet 
il vous conduira jusqu'à ma fille... Madame 
l'hôtesse, êtes-vous-là , Madame l'hôtesse? 

M™^ LE BLANC. 

, Oui, Monsieur, me voilà. 
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DUFLOS. 

Où est ma maUieureujse fiUe ? 

M'"^ LE BLANC. 

Elle est là devant vous , Monsieur ? 

DUFLOS, à MilaUi. 

Cruelle enfant! 

MILA.DI. 

Sans doute, ce Monsieur il été folle. 

DtJFLOâ. 

Comment as-tu pu le décider à quitter 
ton père, pour suivre uri malheureux!... 
Où est le ravisseur ? 

Il^c XE BLANC. 

Là, Monsieur. 

pUFLOS , à Milortl. 
Scélérat ! on t'apprendra à enlever les hon- 
néles filles, et à voyager tête à tête avçc elles I 

Extravaguez-voiis, mon frère I J*ai beau 
^chercher ma nièce, je ne b vois pas. 

DUFLOS. 

Comment 9 Jacquinet, ce n'est pas là ma 
fille ! 

JACQUINET, 

Eh non , Monsieur , ce n'est pas là Made- 
moiselle. 
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MI LORD. 

Tout le monde il est folle dans cette auberge, 

MILADI. 

Excepté nous , Milord. 

FLOftTEL. 

Point du tout , Milord ; votre femme est * 
assez jeune, et assez jolie pour qu'on la 
prenne pour une demoiselle. Madame Ta 
prise pour la fille de Monsieur; on vous a 
pris pour le ravisseur. La vérité , c'est que 
ni le ravisseur , ni la fille ne sont ici. 

DUFI.OS. 

Mais ils ont pourtant pris ce chemin : Thô- . 
tesse a dû les voir. 

M™* tE blahc 

Je n'ai vu qu'un milord qui voyage avec 
sa femme. 

DUFLOS. . 

C'est avec ma fille qu'il voyage. 

'MILOBD. 

Comprenez - vous ? Vous verrez que ce 
Monsieur qui a emporté la fille, il a emporté 
le cheval, il a emporté le soupe. 

MILADI. 

Ce cher Monsieur , il aime considérable- 
ment les provisions. 
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M™* BERTRAND. 

Si TOUS ne vous étiez pas amusé ici , mon 
frère, vous les auriez peut-être rejoints à 
présent. 

DUFI.OS. 

Allons , voilà ma sœur avec ses reproches ! 
Songez qu'ils marchent pendant que vous 
parlez. Au lieu de me quereller, courons 
vite à leur poursuite. 

JAGQUINET. 

Oui , courons. 

( Il sort avec Diiflos et madame Bertrand. 
FLORVEL. 

Sans doute ; partons. ( Â part en s'en 
allant, ) Au fond , si monsieur Duflos peut 
retrouver sa fille, c'est une excellente a£faire; 
et je ne dois rien négliger. ( A Miladi. ) 
Désespéré de ne pouvoir rester , Miladi ; sans 
rancune, Milord. 

(Il sort, ) 

SCÈNE XV. 
MILORD, MILADI, M- LE B1.ANC. 

MILORD. 

Vous voyez bienne Madame Fauberge que 

i 
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je avais pas tort, quand je dire que tous ayez 
donné nos chiraux. 

M™« LE BLANC. 

' Eh, que voulez-vous, Milordl Votre Cou- 
rier nous dit que vous devez prendre la poste 
ici, et nous laisser vos chevaux ; ce Monsieur 
arrive ; il nous laisse des cheyaux?.., 

MILOUD. 

Quoi , son chivaux il est encore ici ? 

MILADI. 

Et faut les prendre, Milord, sans aucun 
scrupule. 

M"* LE BJPANG. 

Oui, Monsieur. 

MILORD. 

Sans doute ; il avait pris les nôtres. Miladi, 
nous partir toute de suite. 

MILADI. 

Milord, nous partir toute suite; vous 
avez raison , partir toute suite. 



FIH DV DEUXIEME ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 

La sobie Ùt » l'anbergede la poste saivMite. 

SCÈNE I. 

I 
SUZANNE 9 seule , endormie , se réveillant. 

N'a-t-oh pas frappé?... Non. S'il est agréable 
parfois pour une servante d'auberge , jeune : 
et jolie, de voir arriver les voyageurs , il faut 
convenir qu'il est bien dur d'être obligée de 
passer la nuit à les attendre. C'est mi Anglais 
qui voyage avec «a feQmie> m*a dit son 
ivrogne de courrier. Tant mieux! Quoique je 
sois sortie d'assez bonne heure de mon pays » 
pour en avoir perdu l'accent , j'aime toujours 
l'Angleterre : et c'est un plaisir pour moi que 
de trouver des Anglais avec qui je puisse 
parler ma langue maternelle... Je m'étais en- 
dormie Ic\; et je me sens toute je ne sais 
comment.». (On entend frapper à la perte. ) 
Pour le coup, je ne me trompe pas, on frappe; 
et voilà nos voyageurs. 

(Elle va ouvrir la porte.) 
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SCÈNE II. 

SUZANNE , M. LE BLANC , DtPRÉ. 

D C PB E 9 en dehors , toujours baragouinant l'anglais. 

£h non! Milordf, restez dans le chaise de 
poste : votre courrier est un garçon exact ; 
il aufia fak sans doute préparer des chevaux, 

M. LS B&ANG. 

Parbleu, il n'aura fait que son devoir! 
Bonsoir 9 Suzanne!... Les chevaux demîlord 
sont-ils prêts? 

Sr«ANNE. 

S'ils sont prêts! son courrier a eu le tem» 
de vîd<^r ses deux bouteilles ici, en l'atten- 
dant : il s'est impatienté , il est parti. 

DU PRÉ, à part. 

Bon, nous allons encore escamoter ses che- 
vaux ! 

H. LE BLANC * 

Deux bout6il)esI II n'en a vidé qu'une 
chez moi. S'il va toujours ainsi en augmentant 
de poste en poste, il ne pourra plus se sou- 
tenir en arrivant à Calais. 

DUPné, 2i part. 

S'il nous fait ainsi prépaser des chevaux à 

Comédies en prose. 1 3> 33 
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chaque poste , nous ne serons paslong-tems 

en voyage 

SUZANNE, Sl Dupré.' 

Good Morow Sir, Jam very glad to see 
you , you are an Englishman ? 

DIJF&E. 

Plaît-il? 

SUZANNE. 

J am yery glad to see an Englishman. 

DUFBÉ. 

Qu'est-ce que tous dites ? 

SUZANNE. 

Do you understand English ? 

DUPRÉ. 

Le diable m^emporte.... ! 

M. LE BLANC, à Dupré. 

C'est lUie Anglaise; j'avais oublié de vous 
le dire. 

DUPRÉ. 

Ah ! je commence à comprendre, et elle me 
parle Anglais, peut-être. {A part) Je suis 
pris. 

M. LE BLANC. 

Sans doute; et vous devez l'entendre, 
puisque vous êtes Anglais. 
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DUPaÉ/ 

Oui, TOUS ayez raison : je suis Anglais. {A 
part, ) Comment me tirer de là. {Haut,) Nos 
chevaux sont prêts et je vais partir. 

M. LE BLANC. 

Mais... 

DUPfté. 

( J part. ) Diable ! ( Haut. ) Milord il s'im- 
patiente. J'y suis tout à l'heure. L'entendez- 
vous qui m'appelle? 

SUZANNE. 

Mais comment se fait-il que vous n'en- 
tendiez pas ? 

DUF&é. 

Rien de plus simple : j'étais si petit quand 
j'ai quitté l'Angleterre 9 que j'ai gardé l'ac- 
cent mais oublié la langue. Joignez à cela 
que, depuis que je suis en France, je n'ai 
jamais pu parvenir à apprendre le Français 
aussi j'éprouve des difficulté^ fort grandes 
pour m'exprimer. Voilà pourquoi je suis si 
pressé d'arriver en mon pays. Désespéré de ne 
pouvoir converser avec vous plus long-tems. 
Au revoir, ma chère compatriote. 

(Il se sauve.) 
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SCÈNE III. 
M. LE BLANC> SUZANNE. 

STJZA^NB. 

Voilà qui est particulier, par exemple. Il 
m'est arrivé tout le coj^traire ; j'ai perdu l'ac- 
cent, mais |e o^e souviens de la laag^ue. Je 
ne sais, mais je doute que ce soient là des An- 
glais. 

M. LE BLANC, 

Ce ne sont pas des Anglais ! tu t'y connias 
à ce qu'il me paraît I Le courrier t'a joliment 
payée, n'est-ce pas! eh bien, le maître ra 
presqu'en donneraut«int pourboire au postil- 
lon. Va , Ta, ou )e me trompe fort ? ou le maître 
de cet homme Ik joue tin rôle au parlement 
d'Angleterre.... Mat9 je m'amuse Ici» et ma 
fenrnie m'attend. Bonaoir, Suzanne. 

SUZANNE. 

Bonsoir, voisin! bien des choses à Votre 
femm^ ! 

H. LB ^LANG. 

Je n'y mmiquerai pas. 

(II sort.) 
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SCÈNE IV. 

SUZANNE, seule. 

£lie est bien heureuse 9 sa femme : iin« 
bonne maison, un bon mari.... Âh ça m*ar- 
rivera peut-être auçsi quelque jour! Mais il 
ne viendra plus personne je crois ; ye vais me 
coucher. ( On entend frapper à la -porte. ) 
Allons , il est écrit que je ne dormirai pas de 
la nuit. {Elle va ouvrir. ) Comment trois chai- 
ses à k lois ! 

SCÈNE V, 

SUZANNE, MILORD ET MILÀDI 
SPLIN,DUFLOS,M'»«BERTRAND, 
JACQLINET, FLORVEL, 

0- 

MILÀDI, .irrjvant. 

Mabâhib la fîUe, le domistique' courrier a 
dû retenir, des chivaux pour nous et f^rele 
paiement. 

M"'* BtUTHi^jJ^'D, anivant- 

j^tademoiselle, avez- vous vu passer par ici 
une jeune personne ? 

33. 
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DUFLOSj arrivant. 

Vite, vite, la fille, des chevaux. 

FLORVELy arrivant 

En vérité, je n'y tiens plus, et je suis dans 
un état à faire peur, je parie.... 

JACQUINET, arrivant. 

Moi 9 je tombe de sommeil. 

SUZAKNE. 

Doucement, doucement, s'il vous plaît! 
parlez tour-à-tour, si vpus voulez que je vous 
entende. {A MiladL) Qu'est-ce que vous 
dites. Madame, qu'on a dû vous retenir des 
chevaux et les payer ? Je n'aî vu qu'un Cou- 
rier qui m'a payé des chevaux ; mais on est 
venu les prendre. 

MILADI. 

Là, il était lé même tour, lé poste dernier. 

HILORD. 

Ça été une manière fort commode pour 
voyager. 

MILADI. 

Heureusement, mon cher Milord, que 
nous ne sommes plus dans le pressement, de 
arriver bien vite, puisque ce Monsieur il est 
pas tué. 
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SVZAKIïE, à Duflos- 
Vous , Monsieur, vous youlez des chevaux ! 

M"*^ BERTRAND. 

Oui 9 sans doute ^ et tout de suite. 

SUZANNE. 

Un moment; Madame , un moment, 

DUFLOS. 

Oh! nous n'avons pas le tems d'attendre! 

SUZANNE. 

Aussi Monsieur t vous n'attendrez pas. Eh! 
Jacques, vite, vite quatre chevaux et deux 
postillons. 

MILADI. 

Mîlord* mon cher, donné à moi la chèse, 
que je repose. 

SUZANNE^ à Duflos. 

Monsieur, n'e serait-il pas un ancien mili- 
taire ? 

DUFLOS. 

Et je le serais encore, si je ne m'étais 
trouvé trop près d'une batterie de canon, à 
la bataille de Fontenoi. 

SUZANNE. 

Vous y étiez donc. Monsieur? J'entends 
dire à tout le monde que ce sont les Français 
qui ont gagné la bataille, et je n'ai jamais 
pu savoir au juste.... 
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DUFS.OS. 

Oh bien, puisque les chevaux ne sont pas 
prêts, je peux vous donner là dessus des dé- 
tails authentiques, approchez seulement ua 
siège, et écoutez. {Il s'assied.) 

SUZANNE, approchant un siège* 

De tout mon. cœur 

M™« BEBTBA.ND. 

Eh bien ne voilà- t-il pas mon frère, avec 
sa manie ! 

F&ORYEI.. 

Mais, si vous contez une histoire à chaque 
poste, nous ne ratrapperons jamais votre fille. 

. DUFLOS. 

C'est en attendant les chevaux. 

Je m'en vais partir avec WL. de Florvel, 
je vous en préviens, M. Duflos. 

PLOBVEL. 

C'est bien dit : partons. 

M"*^ BERTRAND, apercevaot. les papiers ^ui soot sw 
ia table. 

Quels sont donc ces papiers ? 

jStJZANNie. 

C*e«t la gazette de Londres. 
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M*"^ BERTBAND. 

Une gazette ! j'aurai bien le tems^e la lire , 
teiidant que M. Duflos oonteru son bistoIi«. 

De LondoQ ! 6 vous ne lirez pas toute aeuie , 
Vladame; c'est pour moi une satisfaction fort 
^rand que les papiers nouyelles. 

FLOBVEL. 

C'est donc ainsi que nous partons. Ma- 
dame. 

U^* BEBTBAHD. 

C'est l'affaire d'un instant.* {Eile s'assied 
et iU.) 

FLOBVEL. 

Dans quelle {ainilie me suis-je fourré ? la 
fille s'enfuit, le pj^re conte une histoire, 
et la tante lit les nouvelles I 

DUFLOS. 

C'était une fîère jouni^ que celle , où les 
soldats français se couvrirent d'une gloire 
immortelle , et qui -fut , au contraire , mar- 
c|uée par la honte de l'armée du Duc dft 
Cumberland... 

MILORD SPLIW. 

Prenez donc garde à ce que vous dîtes , 
Monsieur. Faites tant que vous voudrez 
l'éloge des armées françaises, mais... 
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MILADI. 

Certainement ; mais y mon cher Milord , 
point dé emportement , je démandé à yous. 

FLOBYEL. 

A l'autre à présent ! 

DUFLOS. 

£h , Monsieur , ayant de songer à disputer 
apprenez à parler français ! 

MILOBD. 

Vous, Monsieur, apprenez; à yous taire. 

SUZANNE. 

£h, Messieurs, parlez sans emportement^ 
s'il YOUS plait I 

Bime BEBTRÀND. 

Quel bruit! une chambre , s'il yous plaît, 
la mie. 

SUZANNE , en la conduisant. 

ïln Yoici une , Madame. 

( Madame Bertrand sort, Suzanne revient.) 

SCÈNE VI. 

LES PBÉGEDENS, HOBS M""* BERTRAND. 
HIIiOBD. 

Je suis dans une courroux. 
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MILADU 

Milord, pensez, ce Monsieur il été yieiUe 
et infirme : laissez dire lui , et venez. 

MILOAD. 

Fort bien; vous avez raison çt je pardonne. 

MILÂDI. 

Madame la fille , un chambre et la soupe 
tout suite. 

SUZANNE. 

Vous allez être servie ; Madame. 

MILADI. 

Donnez lé main à moi, Miiord. O mon 
Dieu que de traversement dans ce route I 

HILO&D. 

Je vous suivrai , Miladi ; mais je suis en- 
core bien plus que mécontent , et vous devez 
soutenir beaucoup mieux le honneur de la 
nation anglaise. 

( Miiord et Miladi entrent dans une chambre. )' 

SCÈNE VII. 

LES PHÉGÉDENS, HORS MILOB.D ET MILADI. 
DUPLOS. 

Ah ça, vous m'écoutez... Le maréchal de 
Saxe... 
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plorv'el. 

Monsieur Duflos , »i vous persistez à ra- 
conter votre histoire, je vais me coucher, 
je vous en avertis. 

DVFLOS. 

Eh , Monsieur, aflez vous coucher et ne 
ii|e rompèK pas la tête! 

FLORVEL. 

Oui ! Eh bien , épouse votre fille qui 
T<iijidra ! Je suîb votre serviteur? 

(Il sort.) 
JâCQtltïïtT. 

Je ne vois pas ce qui pourrait m'empêchcr 
d*aller me coucher comine les autres. Bon- 
soir la cciin{Kigiiie. 

{ 11 sort. ) 

SCÈNE VIII. 

SUZANNE, DUFLOS. 

DDFLOS. 

Or dfonc, le Mafé<chal de Saxe.... On 
frappe, je crois 

SUZANNE. 

On y va : attendez un instant; je suis i 
vous dans la minute. {EUe va ouvrir.) 
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SCÈNE JX. 

tES PRÉcÉDENS, MERCOUR, DUPRE, 
ANGÉLIQUE. 

SUZANNE. 

Eh! c'est le valet du seigneur anglais 
qui sort d'ici, avec son maître, sans doute. 

DUPRÉ. 

Dieu ! c'est monsieur Duflos. 

ANGÉLIQUE. 

Mon père! 

MERCOUR, la main enveloppée d^un mouchoir. 

Nous sommes perdus! 

SUZANNE. 

Comment se fait-il ?. . . . 

DUPEE. 

Chut! Parlez bas. Nous avons été atta- 
qués par des voleurs — Il nous a fallu re- 
venir sur nos pas. 

SUZANNE.' 

Vous n'êtes donc plus Anglais? 

MERCOUR. 

Au nom du ciel , parlez bas ! ( En Pion- 

Comédies en prose. l3. ^-f 
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trant Duflos et donnant de l'argent à Suzanne. ) 
Tenez , preneai ma bourse ; et que cet honotte 
vieillard ne se doute {)as de mon arrirée. 

DUPRÉi 

Non : ne nous caches^ pas :^ il me vient 
une idée... { Â Angélique. ) Éloignez- fous 
un moment ^ |e vous prie. 

(Sazaniie emmène ÂngétiqDe.) 
" MErCOVB. 

Quel est ton dessein ? 

DVPBÉ, 

Vous êtes maintenant en }eune homme. 
Vous arez vos deux jambes j et vous êtes 
blessé au bras^» Secondez-mor , et tout in 
bien. 

- SCÊMÊ X. 

iES P&écÉDENS, SUZANNE, rerenact. 

Eh bien! y êtes-vous, la iîlle ? 

SUZANNE.. 

Oui 5 IMonsieur. 

DUPLO». 

Boni Le maréchal de Saxe.... 
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DUP^B s'éciiaul. 

Dieu î C'es^ monsieur Duflos ! 

DUFLOS. 

N'est-ce pas Dupré que j'entends ? 

Oui, Monsieur, c'est moi-même, qui re- 
-viens ayec mademoiselle votre fille. 

PU F LOS, se Icvnm. 

Ma fille est ici ! Ma soeur , madame Ber- 
trand , yenez donc : ipa fille est retrouvée ! 

SCÈNE XI. 

LES PBÉcÉDENS, M"* BERTRAND. 

NL"* BERTRAND. 

QvE dites-vous, monsieur Duflos? ma 
nièce est rétrouvée! N'est-ce point encore une 
fausse nouvelle ? Où est-elle ? 

pu PRÉ. 

Chut , Madame , parlez ba$ : elle est là 
qui repose. 

M"* BERTRAND, 

Comment! c'est ce coquin de Dupré, je crois? 

DUFLOS. 

Oui, vraiment; c*e9t ce scélérat : il faut 
le taire pendre. 
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DUPRÉ. 

Doucement , doucement donc , Monsieur ; 
Dépendons personne, s'il vous plaît! 

DVFIOS. 

Comment, malheureux! Après avoir fa- 
vorisé l'enlèvement de ma fille!.... 

DUPRE. 

Moi! ah, ah, Blonsieur ! avez-vous pu 
me croire capable d'une pareille action ! Non, 
Monsieur, vous ne le croyez pas. 

M"" BERTRAND. 

Nous ne le croyons pas ! 

DUPRÉ. 

Non , vous ne le croyez pas : ah ! que vous 
TOUS repentirez dç ces odieux soupçons , 
quand vous saurez que c'est à moi , Mon- 
sieur, que vous devez le retour de Made- 
moiselle. 

DUFLOS. 

A toi I 

DUPRÉ. 

A moi, oui, Monsieur, à moi. Je m'étais 
endormi tantôt, comme Madame, pendant 
riiistoire que vous racontiez. Je me réveille. 
On avait enlevé Mademoiselle; je prends un 
cheval.... j'arrive à cette poste tout en nage. 
Demandez à cette fdle , Monsieur, avec 
quelle chaleur j'ai pris des renseignemens 
sur le cher objet que vous poursuiviez. 
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SUZANNE. 

Oui, oui , Monsieur. Oh!' c'est bien vrai ! 
en vérité, c'est un garçon précieux, dont 
vous ne sauriez trop payer le zèle. 

DU PRÉ. 

Vous l'entendez, Mousiear : je ne'lui fais 
pas dire. Enfin, à une demi - lieue d'ici, 
j'entends un coup de pistolet; j'accours. Je 
vois la chaise arrêtée. C'était monsieur Mer- 
cour, que le ciel envoyait au secours de 
Mademoiselle. N'est-il pas vrai ? 

MERGOUB. 

Oui , Monsieur , c'était moi-même. J'arri- 
vais de Paris, où mes affaires m'avaient moins 
retenu que je ne comptais. 

DUPRÉ. 

A ma vue , les lâches preîinent k fuite ; 
mais.... mais il avait fait mordre la poussière 
au ravisseur. Vous savez bien ce prétendu 
vieillard, avec sa fausse jambe de bois ? 

DUFLOS. 

Oui. 

DUPRÉ. 

Vous ne le verrez plus : il est mort. 

DUFLOS. 

Je ne m'étais pas trompé. C'étaient des bri- 
gands de la troupe de cette forêt. 

34. 
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Oh ! mon Dieu y. oui ! Ils conduisaient Ma- 
demoiselle dans leur caverne. 

M"' BEaTRÀND. 

Vous êtes blessé , Meroour ? 

HfiHGOUB. 

Oh! ee n'est rien. Madame!.. Une légère 
blessure au brr.s... J'aurais donné ma vie de 
.bon cœur, pour pouvoir vous rendre mâde- 
jnoiselle votre nièce. 

DU FI os. 

Ah! Mercour, quelle reconnaissance ne 
vous dois-je pas î... Ëttoi, mpncheç P\ipré.... 
tiens ; prends ma bourse. 

DUPHE. 

Fi donc, Monsieur! croyez-vous que ce soit 
l'intérêt qui me guWeJ Je n'ai fait que mon 
devoir; et, si je preuds, c'est uniquemeixt 
pour ne pas vous désobliger. 

SUZANNE. 

Voici mademoiselle voire fille. 
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SCÈNE XII. 

LES PRECBDENS^ ANGÉLIQUE 
PVFLOÇ. 

Viens, yiens, ma chère enfant ^ que je 
t'embrasse. 

M"* BERTRAND. 

Ah! ma chère nrèce , q^ie cet événement 
tious a causé de peines.! < 

ANGELIQUE, 

Daignerez- vQUfr me pardonner, mon père? 

D V FR £ , fesant des signes, à Angélique. 

Vous pardonner. Mademoiselle? Vos chers 
parens se croient trop heureux de vous em- 
brasser» 

DCFLOS^ 

Assurément. 

SI™® BERTRANp. 

Sans doute» 

ANGÉLI^VEj 

Je ne vous cacherai pas que U répugnance 
invincible que je me sentais d'avance pouir 
M. de Florvel.... 

DUFLOS. 

Répugnance invincible.... Vous rentes»- 
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cîez , ma sœur ! Je n'aime guère votre M. de 

Florvel, au moins! 

m'"® BERTRAND* 

Ma foi , ni moi non plus ! 

DUFLOS. 

Il dort, et nous allons partir* 

M*"® BERTRAND. 

11 faut respecter son sommeil. 

DBI'tOS. 

C'est bien dit. Ma fille, Mercour vient de 
t'arracher des mains des brigands qui t'enle- 
vaient; et je ne crois pouvoir mieux faire 
que de donner ma fille à son libérateur. 

ANGÉLIQUE. 

Mercour, mon libérateur ! Eh ! maïs , c'est 
lui qui m'a ravie.... 

Des mains des brigands avec une in- 
trépidité.... Vous n'avez pas vu cela. Made- 
moiselle, vous étiez évanouie» 
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SCÈNE XIII. 
X.ES prégëdens, MILOKD et MILADI 

S P L I N , sortant de leur chambre , C H A M P A^ 

G N E 5 loat-î»-falt ivre. 

CHi^MPÀGNE. 

EcoTTTEz donc, vous autres, pourriez-vous 
m'enseigner M. mon maître, s'il tous plaît? 

MILORD. 

Ah ! te voilù , coquin ! 

MILADI. 

D'où viens-tu, fripon? 

MILO&D. 

Je té avais commandé de Tempressement. 

CHAMPAGNE. 

Doucement, allons, bride en main, je 
vous en prie! Demandez sur toute la route 
si je ne vous ai pas fait préparer de» chevaux 
magnifiques. Ce n'est pas ma faute à moi , si 
vous n*arrivez pas assez vite pour les prendre. 

BUPRÉ. 

Non, Monsieur, je vous garantis que ça 
n'est pas sa faute. 
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io6 LE CONTEUR. 

CBAUPiGNEy eo montrant Suzanne. 

Demandée A cette amiable enfant, si je n'ai 
pas été obligé de vider deux bouteilles ici 
en vous attendant, et de partir, parce que 
vous pe veniez pas? Il m'en a fallu vider 
trois à la poste suivante; mai^, coname j'au- 
rais été forcé d'en vider quatre à la poste 
d'après, j'ai pris le parti de retourner sur 
mes pjis, par esprit de -modération. 

MILOBD. 

Demandé -moi comment il a pu se com- 
porter dans son cheval. 

miLÀDi. 

Il est pleine de vin. 

f CHÀBIPA6NÇ, 

Oh! je suis revenu avec de 'bons enfans, 
une douzaine de postillons et des chevaux de 
renvoi , qui ont eu pour moi infiniment d'at- 
tention. 

rupRÉ. 

Une douzaine de chevaux! Il y en aura 
pour tout le monde. Milord va prendre la 
route d'Angleterre; nous, celle du château 
de M. Duflos ; et M. de Florvel , celle de Paris , 
quand il sera réveillé. 
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ACTE m, SCÈNE XIII. 407 

DUFLOS. 

C'est entendu. Allons 9 viens, mon cher 
Mercour. Tu seras mon x gendre ^ et, Dieu 
merci, j'aurai quelqu'un qui m écoutera, et 
qui ne dormira pas quand je conterai. 



TIJH DU CONTEUR, 
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4o8 LE CONTEUR. 

VAUDEVILLE. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! dans une seale journée 
Que d'imprévus événcmensî 
D'abord , je me trouve entraînée , 
Malgré moî , loin de mes parons ; 
Et puis , contre toute espérance , 
Mon père vous donne ma main : 
Mercour , j'en fais rexpérience , 
L'amour fait voir bien du chemin. 

DUPBÉ à Mercour. 

Vous épousez Mademoiselle , 
Vos vœux sont donc enfin remplis , 
Voulez-vous d'un valet fidèle 
Écouter encor les avis? 
Toujours en amour votre usage , 
Monsieur , fut de marcher grand train ; 
Mais , après votre mariage , 
N'allez pas rester en chemin. 

MILADI 6PLI9. 

.Dite à moi quel homme étrange 

A fait naître ces quiproquos. 

Du soupe à nous il s'arrange , 

Et nous prend encor nos chevaux. 

Sans mentir , cet homme il possède 

Le secret pour aller bon train. 

Du bien des autres quand on s'aide , 

On fait tiès-vite sou chemin. 
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VAUDEVILLE FINAL. i|«9 

SUZABiStE àDuprë. 
Vous n'étiez pas trop à votre aise 
Lorsqu/e je vous interrogeais ; 
Mon cher , pour tromper une anglaise , 
Il faut au moins savoir Tanglais. 
En vain , vous vouliez me répondre , 
Vous y perdiez votre latin. 
Si vous allez jamais â Londre , 
■Apprenez Tanglais en chemin. 

MEBCOUB, au publie. 

J'entends un critique sévère 
Sur cet ouvrage prendre feu : 
Aux règles la pièce est contraire. 
Où donc est l'unité de lieu? 
TJn argument de cette espèce, 
Ne me paraît pas bien malin ; 
On court deux postes dans la pièce , 
Ce n'est pas là trop de chemin. 



Comédies en prose. '3, 3D 

Digitized by VjOOQIC 



Digitized by VjOOQIC 






TABLE 

DES PIÈCES CONTENUES DANS CE VOLUME. 



Pages. 
PiNTO^ coihédie en cinq actes 9 de 

M. Lemercier * 1 

Notice sur M. Pelletier de Volmérange. 197 
Le Ma&iàge du Capucin, comédie 

en trois actes, de M. Pelletier de 

Volmérange 399 

Notice sur M. Picard < . . . 522 

I^E Conteur.) comédie eii trois actes^ 

de M. Picard< . « ; 5aS 



VIN DE l'A TABLE. 



dby Google 



\9 

zedby Google 



dby Google 



dby Google 



This book should be returned to 
the Library on or before the last date 
stamped below. 

A fine of five cents a day is incurred 
by retaining it beyond the specified 
time. 

Please return promptly. 



-BP^restt 



^^- 



Digitizedt», Google 



